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C) P E N S E' E S 

DETACHE'ES SUR LA MORT/ 

JLrfFS pallions humaines ont toujours 
quelque chofe d'etonant & d'incompréhen-
ljble- Tous les homes veulent vivre* ils; 
regardent la mort corne le dernier de$ 
rnalheurs. Toutes leurs pallions les jatfc 

N n 2 

(*) L'année que nous comenqons njousaver'ij 
que le tems s'envole, & que l'éternité s'aprp. 
£he à grand pas. Ces réflexions fur la mort 9 
toujours , utles le feront donc parti eu liéremçnj; 
dans les conjonctures pré fentes. 
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client à la vie, & cependant ce font leurs 
paillons elles mêmes qui les pouiient fans 
ccifc vers cette mort pour laquelle ils ont 
tant d'horreur s & il fcmble qu'ils ne vi
vent que pour fe hâter de mourir. 

Le premier pas que l'home fait dans la 
vie , efl: auffi le premier qui l'aproche 
du tombeau. Dès que fes yeux s'ouvrent 
à la lumière, l'arrêt de mort lui cft pro
noncé,- & corne (i c'étoit pour lui un cru. 
me de vivre , il fufit qu'il vive, pour 
mériter de mourir. Nous portons tous 
en naiflant la mort dans nôtre (fein > il 
femble que nous avons fucé dans les en
trailles de nos mères un poifon lent avec 
lequel nous venons au monde, qui nous 
fait languir ici bas les uns plus, les autres 
moins, mais qui finit toujours par la 
mort. Nous mourons tous les jours ; 
chaque inftant nous dérobe une portion 
de nôtre vie, & nous avance d'un pas vers 
le tombeau. Le corps dépérit, la fanté 
s'ufe, tout ce qui nous environe nous 
détruit. Les alimens nous corrompent , 
les remèdes nous afoibliiTent;ce feu fpirituel» 
qui nous anime au dedans , nous coûta» 
me 5 & toute nôtre vie, n'eft qu'unelon-
«e longue & pénible agonie. 
La mort nous paroit toujours corne Phorifon 

qui borne nôtre vue; s'éloignant de nous 
à mefure que nous en aprochons, ne la 
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voyant jamais qu'au plus loin, ne croyans 
jamais pouvoir y ateindre. Chacun fe 
promet une efpèce d'immortalité fur la 
terre. Tout tombe à nos côtés. Dieu 
frape autour de nous, nos proches, nos 
amis , nos maîtres ; & au milieu de 
tant de têtes & de fortunes abatues , nous 
demeurons fermes , corne fi le coup dévoie 
toujours porter à coté de nous , & que 
nous euffions jette ici bas des racines éter
nelles. 

La mefiire de nos deftinées n'eft pas 
égale. Les uns voient croître en paix , 
jufqu'à Page le plus reculé, ê nombre 
de leurs années ; il en eft qui ne font que 
fe montrer à la terre, qui finiflent du 
matin au foir, & qui femblables à la fleur 
des champs , ne mettent prefque point 
d'intervale entre Pinftant qui les voit éclo-
re, & celui qui les voit fécher & difpa^ 
roitre. Nous vivons tous incertains delà 
durée de nos jours, & cette incertitude 
endort nôtre vigilance. Nous ne fongeons 
point à la mort, parce que nous ne fa-
vons où la placer dans les diférens âges 
de nôtre vie. Si en naifTant, nous portions 
écrit fur nôtre front le nombre de nos an
nées , & le jour fatal qui les verra finir, 
es point de vue fixe & certain, quelque 
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éloigné qu'il pût être, nous ocuperoit l 
nous troubleroit , & ne nous lailTeroit 
point un moment tranquiles ; nous trou
verons toujours trop court Pintervale que 
hous verrions encore devant nous 5 cette 
image toujours préfente, malgré nous, à 
iiôtre efprit, nous dégouteroit de tout t 

hous rendroit les plaifirs infipides, la for
tune indiférente , le monde entier à char
ge & ennuieux ; & cette même mort f qui 
^eut ariver chaque jour, chaque in (tant, 
nous lâifle toute nôtre vivacité pour le 
monde i pour les plaifirs , pour la fortu
ne \ & parce qull n'eft pas fur G nous ne 
mourons pas aujourd'hui , nous vivons , 
eome (i nos années dévoient être éternelles. 

La mort eft prefque toujours recueil & 
le terme fatal de la gloire des Grands. Les 
Vaines louanges dont on les avoit abufés 
pendant leur vie* defcendent prefque auflï 
toc avec eux dans l'oubli du tombeau. Ils 
hefurvivent pas long-tems à eux mêmes; 
ou s'il en refte quelque fouvenir parmi 
les homes, ils en font plus redevables à 
la malignité des cenfures, qu'à la vanité 
des éloges. Leurs louanges n'ont eu que 
la même durée de leurs bienfaits ; ils ne 
font plus rien, dès qu'ils ne peuvent plus 
rien* leurs adulateurs même deviennent 
leurs cs/ifturs. De nouvelles efpérances 
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forment un nouveau langage j on élève 
fur les débris de la gloire du mort, la 
gloire du vivant; on embélit de fes dé
pouilles & de fes vertus celui qui prend 
fa place. Les Grands font proprement le 
jouet des pallions des homes ; leur gloire 
n'a point de confiftance affurée, & elle 
augmente ou diminue avec les intérêts de 
ceux qui les louent. 

La gloire de VUfurpateur, qui s'eft élevé 
par des voies injuftes, qui a dépouillé 
l'innocent, & chafle l'héritier légitime pour 
fe mettre en fa place & fe revêtir de fa 
dépouille, fera enfevelie avec lui dans le 
tombeau 5 fa mort dévelopera la honte de 
fa vie. C'eft alors que la digue qu'opo-
foient aux difcours publics fes fuccès & 
fa puiffance étant ôtée, on fe vengera fur 
fa mémoire des faufles louanges qu'on avoit 
été contraint de doner à fa perfone. C'eft 
alors que tous les grands motifs de crain
te & d'efpérance n'étant plus, on tirera le 
voile qui couvroit les circonftances les plus 
honteufes de fo vie ; on découvrira le 
motif fecret de ces entreprifes glorieufes, 
que l'adulation avoit tant éxaitées , & l'on 
en expofera l'indignité & la baffefle. On 
regardera de près ces vertus héroïques que 
Ton ne conoiflbit que fur la bone foi des 
«logées publics, & l'on n'y trouvera qu* 

N n 4 
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les droits les plus facrés de la nattre & 
de la fociéré foulés aux pieds : On le dé
pouillera alors de cette gloire injufte & 
barbare dont il avoit joui ; on lui rendra 
l'infamie & la mauvaile foidefes atentats, 
qu'on avoit bien voulu fe cacher à foi 
même. Sa fauife gloire n'aura duré qu'un 
inftant, & fon oprobre ne finira qu'avec 
les Gécles. La dernière poftérité ne la 
conoitra que parfes crimes. Les hifloires, 
fidèles depofiraires de la vérité , conferve-
ront julqu'à fin fon nom & fa honte ; & 
le rang où il s'eft élevé aux dépens des 
loix, de lhoneur & de la probité, en le 
faifant entrer fur la fcène de l'Univers , ne 
fera qu'immortalifer fon ambition & fon 
ignominie fur la terre. La mort finit 
toute fa gloire; elle l'anéantit dans tout 
ce qu'il étoit de grand aux'yeux des ho
mes; elle le laifle feul, fans force, fans 
apui, fans reflbuce. Ce nombre d'amis, 
de flateurs , d'efclaves , de fujets, au mi
lieu defquels il fe croyoit immortel, ne peu
vent plus rien pour lui : Semblables à ceux 
qui voient de loin périr un home au mi
lieu des flots, ils peuvent tout-au plus acor-
der des larmes à fon malheur, ou foire 
des vœux inutiles pour fa délivrance. Ain-
fi , feul aux prifes avec la mort, il tend 
«n vain les mains aux créatures qui lui 
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échapent; le pafle ne lui paroit qu'un inf-
tant fugitif, qui n'a fait que briller & dit 
paioitre * l'avenir eft un abime immenfe 
où il ne voit ni fin ni iiîue ,& où il va 
fe perdre & s'engloutir pour toujours ; le 
monde, qu'il croyoit éternel, n'eft plus 
qu'un fantôme qui fe diflipe ; tout ce qu'il 
avoit cru réel & folide s'évanouit ; tout 
ce qui lui avoit paru frivole & chiméri
que , fe montre à fes yeux & fe réalife ; 
& fon malheur lui done de nouvelles 
lumières , mais ne lui done pas de nou
veaux penchans & un nouveau cœur. 
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i PENSE'ES DIVERSES. 

i . 

-L/A Religion eft auifi nécefTaire à l'ho* 
me que la vie* L'impie même qui veut 
les renverfer toutes me perfuade de cette 
vérité : Car lorfque je le vois fe profter-

< ner devant fes Richefles, encenfer la Beauté 
dont il eft efclave , idolâtrer les fales ob
jets de fes Voluptés, j'en conclus que , 
l'home eft fine pour adorer, & qu'il faut 
nécefTairement qu'il y ait un Dieu, ya 
Culte, des Temples & des Autels. 

2. 

Nous aimons mieux aquerir de nou-
j veaux Vices, que de nous défaire de ceux 
; que nous avons déjà. Ainfi à nos autres 

défauts, nous ajoutons encore celui d'en 
être avares. 

Il n'en coûte pas beaucoup à la Vertu 
pour nous rendre contens. Nous ne lui 

> demandons qu'un Pafleport pour paroitrc 
dans le Monde. 
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4* 

On vous dit qu'HERMofcENE radote 
dans tout ce qu'il dit. Vous ne manquez 
pas de croire que c'eft un Octogénaire 
que la fuite des ans a fait retomber dans 
l'enfance. Non : Vous vous trompez. HER-
MOGEkK elt un jeune home de trente ans, 
& s'il radote, ce n'eft point de vieillefle > 
ce n'eft point pour être tombé en enfance, 
ce feroit plutôt pour n'en être jamais 
forti. 

ï-
La mort d'un grand Home eft un dé

menti qu'il done à l'envie. 

6. 

Si les bornes étoient auflî raifonables 
qu'ils levroient l'être, il ne feroit pas be-
foin d', m ployer les rufes de l'Eloquence 

{>our les perfuader. Il faut en quelque 
brte ufer de Menfonge pour leut faire 

goûter la Vérité. 
% 

je trouve cette diférence entre un Me-
difapt & un Orgueilleux, c'eft que le 
Médifant ôte aux autres ce que POrgueiU 
leux fe done à foi même. 
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8-

On demanda à l'Oracle de DELPHCS, 
quel écoit le plus fage de tous les Mor
tels? Il n'hézita pas. SOCRATE vivoit alors: 
Si on lui avoit demandé quel en effc le 
plus fou ï peut être auroit-il été embarailc. 

9-

Les Auteurs de ce Siècle ne cherchent 
qu'à paroitre avec éclat. Il faut qu'ils fe 
cekbrijent dans la République des Lettres 
à quelque prix que ce Toit. D'autre part 
le Public fe défie de tout ce qu'on lui 
préfente. Son goût & fes paffions font la 
date de fes Jugemens. Quelque chofe de 
mauvais dans un Auteur fufit pour foire 
rejetter tout l'Ouvrage. Corruption des 
deux côtés. Je n'y vois qu'un feul re
mède : C'eft qu'il y ait de la part des 
Auteurs un peu moins de fanfaronade , & 
de la part du Public un peu plus de bone 
foi. 

10. 

Le Critique & le Poëte travaillent dans 
un but bien opofé. Celui là fait mourir 
les homes pendant leur vie; celui-ci les 
feit revivre après leur mort, 
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11. 

Les fins Politiques, les habiles Cour-
tifans, favent habiller leur efprit, leurs 
inclinations , leurs manières fur celles des 
Princes ou des Supérieurs qu'ils ont in
térêt de ménager. Ils prennent en tout 
leurs façons de penfer & d'agir. Quel 
eft leur caradtère ? On ne comence à le 
démêler que lors qu'ils ont afaire à gens 
dont ils n'atendent rien : Ils ne font eux 
mêmes qu'avec leurs inférieurs. 

12. 

Voici les conditions que je demanderois 
à une Montre dans la diftribution de mon 
tcms. En compagnie, & fur tout de gens 
ennuïeux, je voudrois que les heures fe 
changeaflent en minutes. En amitié, je 
voudrois quelles fe changeaflent en années. 
Pour en amour , je ne veux pas favoir 
l'heure qu'il eft. 

1 3 . 

Un home méprifé & haï dans le Mon
de , & qui voudroit s'élever aux Dignités 
me paroit un bien petit Génie. Je crois 
voir un home qui veut entrer dans un 
apartement, fans pafler fur le feuil de la 
Porte. 
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L'Enfonce eft la vie de la Nature : L'âgç 
viril eft la vie de Ja Raifon. 

If. 

Eviter la vengeance, parce qu'on h 
croit indigne de foi, c'eft grandeur d'a
ine. L'éviter , parce qu'on ne peut faire 
autrement, c'eft baflefle, c'eft lâcheté? 

Le vrai mérite fuit l'éclat, & craint le 
grand jour: Le faux mérite le cherche. 
De-là vient que les ptrfones de l'un & 
de l'autre genre, ne font pour l'ordinaire 
reconues pour ce quelles font, qu'après 
avoir vécu. Alors on fe repent d'avoir 
encenfé aux uns pendant leur vie, & de 
n'avoir conu les autres qu'après leur mort, 

*7* 

11 n'y a perfone à qui il ne foît per
mis de dire, Je fuis un honète home. D'où 
vient donc ne peut on pas dire auifi, Je 
fuis un home JPefprit & Je [avoir ? C'eft 
aparemment qu'il y a plus de Fanerons 
fur cet article que fur l'autre. 
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18. 

L'eftime du Public eft un fonds d'où les 
grands Auteurs tirent plus qu'ils ne met
tent, & où les petits mettent plus qu'ils 
ne retirent. Elle eft aux premiers une 
rente perpétuelle, & aux féconds un fonds 
perdu. 

19. 

Les feuls petits Maîtres que nous {ou
trions font ceux dont l'Amour propre ne 
cherche point noife au nôtre. 

20. 

Les petits eFprits font ordinairement les 
plus grands parleurs. Ils croient par là 
nous en impofer: Us veulent le faire paC-
fer pour ce qu'ils ne font pas, ou du 
moins cacher ce qu'ils font. Laiflbns leur 
ce léger avantage. Il eft bien jufte que 
l'abondance de leurs paroles les dédomagç 
de la ftérilité de leurs penfées. 

a i . 

Un Juge bigot & fuperftitieux jeune 
trois fois par Semaine, ne manque aucu» 
Aûe du Service Divin, s'aflige le corps 
par des macérations fréquentes, & s'inflige 
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régulièrement des punitions corporelles. 
Mais il ne rend la Jultice à perfone, il 
retient le bien du Pupil & de la Veuve t 

il reçoit, il extorque, il ronge les Parti
culiers qui ont befoin de lui. Etrange fa
çon de rendre la Juftice! Il faut que les 
autrss lui donent (atisfedion des injures 
qu'il s'eft faites à foi même. 

22. 

- L'ivrognerie eft un homage que l'home 
rend à l'excellence de fa Raifon. 

23. 

Dans les premiers âges, on vivoit beau
coup plus longtems que l'on ne vit au
jourd'hui. Ne regrettons paé le tems paffé. 
Il y a tant de gens qui ennuient dans le 
Monde , que ce feroit un cruel fuplice 
d'avoir plufieurs fiécles à paifer avec eux. 

24. 

Qu'eft-ce que le fecret? Une marchan-
dife dont le Propriétaire brûle de fe dé
faire, & que le Public cherche fecréte. 
rçient à dérober. 

2 y. Lors 



DECEMBRE j7<rf. m 

Lors qu'on vous fait une queftion à la
quelle vous ne pouvez Qtisfaire, il vaut 
mieux ne pas répondre que de répondre 
mal. Le filence eft un interprète de nô
tre ignorance plus pardonable qu'un mau
vais raifbnement. ' " ' ' -J'" 

Chercher à fiirpafler les sottes, pwjt 
s élever foi même, c'eft un principe d'é, 
mutation louable: Mais chercher à s'éle
ver foi même pour rabaifler enfuite les 
autres, c'eft un principe de majice crirnil 
nel. 

27. 

Un bienfait doné corne il faut, M 

choque point celui qui le reçoit, & atjo-
blu a lui qui le done. Un bienfait donl 
ians précautions, deshonore l'un & l'être. 

Lo I
di'f,re,!,ce 9u' i ! y a e n t r e hMédifanJ 

ce & la Raillerie', c'eft que toutes les mél 
dilances ne font pas des railleries, au lieu 
que toutes les railleries font des médifan. 
ces affafonées. 

Oo 
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29. 

Il y a plus de gens parefleux dans le 
monde, que de ceux qui fe donent de 
grandes peines pour un bien qu'ils défirent. 
D'où vient? C'eft qu'on aime mieux les, 
vices comodes que les vertus dificiles. 

30. 

- ÀHCOPHILE cherche à fe diftmguer de 
1a foule; il veut s'éloigner -de ce qu'on 
apelle manière vulgaire. Pour cela ii 
prend des airs de hauteur, il lève la tête 
eu haut, marche droit & ne Te détourne 
jamais. Dans (on Domeftique, il eft dt-
ficile , brutal , & veut qu'on l'entende 
faus qu'il fe done la peine de parler. Dans 
lé monde, il eft fier, inabordable, impoli ; 
il afeâe de paroitre mauvais, débauché, 
libertin; il ne croit rien,, fe rit de tout, 
& s'imagine qu'il n'eft pas du bel air d'ê
tre raifonable. Que vous vous abufez 
étrangement A R C O P H I L E ! Les mêmes 
moyens que vous employe2 pour vous tirer 
de la foule font ceux qui vous y confon
dent. Vous ne vous dHlinguerez jamais 
du grand nombre par des défauts: Mais 
voulez vous réellement n'avoir rie» de 
comun avec lui? Soyez vertueux* 
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R E F L E X I O N ? 

Sur les égardf çifon dotp m$ Dpmefli(fUBS? 

J E me perfuade de plus ea plus que ie$ 
bones ou mauvaifes qualités des Domefti-
ques doivent en général être atribuées £ 
la conduite de leurs Maitres. Des expé
riences multipliée? m'ont tellement afermj. 
dans cette opinion, que quand je me pro-
pofe d'étudier un Maître ou une Afdiftçf-
fe, j'obferve avec attention les qualités $ 
la conduite de leurs Dorueftiques. Si j« 
vois de la gaieté fur leur vifage, de 1? 
tempérance dans leurs nvopurs, de la pro-
prêté dans leurs habits , de l'aûivité danç 
leur fervice & de l'harmonie çntr'eux , 
j'en conclus d'abQrd que le Maître & 1$ 
Maitrefle font des gens eftimables. Maiç 
au contraire , lorfque je vois dans de? 
Domeftiques un air forrjbre oij méchant , 
de la lenteur dans leurs mouvemeqs, d* 
la malpropreté dans leurs habits, oucequf 
eit encore pis, lorfque je les vois fe que
reller entr'eux, j'en conclus, qu'ils imitenç 
ceux qu'ils fervent, & que le Maitre & 1? 
!£aitreijre de la maifon, quelque foif Leur 
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réputation dans le monde, font défagréa-
foles en eux mêmes & le fléau de tout ce 
qui les çnvirone. . 

Par cette règle, je puis en général juger 
du degré d'eftirae dont je jouis dans ^ les 
diférentes maifons où je fuis admis. Il 
me fufit- d'envifager le Domeftique pour 
favoir fi je fuis agréable à fon Maître & 
à la famille. S'il m'ouvre la porte avec 
un air d'indiférence, ou s'il me fuit non
chalamment , j'abrège ma vifite, & je ne 
viens plus aufli fouvent dans cette maifom 
Mais s'il me conduit de bone grâce, & 

, s'il me regarde d'un air fatisfait, je fuis 
auflî fur de l'amitié de fon Maître que 
s'il m'eut ofert fa toourfe. 

Je fuis intimement lié avec une famil
le , où les Qomeftiques ne conoiflTent point 
d'autres momens défagréables, que ceux 
où leur Maître & leur Maitrefle font abfens 
cle la maifon. J*ai fouvent dbfervé avec 
beaucoup de plaifir , que lorfque mon 
*mi & fa femme montent en carofle pour 
un voyage de quelques jours, les valets & 
les fervantes ^aflemblent autour de 1a 
porte, & les fuivent la larme à l'œil juf-
qu'à ce qu'ils les perdent entièrement de 

- vue. Mon cœur a toujours été touché 
à la vue de l'empreffement avec lequel ces 
foones geiis courent àtnoi, ioxfque lejjra 

i 
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Maitres font abfens , pour me demander 
tous d'une voix , G je n'ai pas de nou
velles de leurs bienfaiteurs & quand ils 
reviendront. Il eft inutile après ce* que 
je viens de dire des Domeftiques , de faire 
le portrait de leur Maitres & de leur 
Maitrefle ; je me contenterai d'obferver , 
que fi tous ceux qui ont des Domeftiques 
reflembloient aux Maitres dont je viens 
de parler, je n'aurois pas eu ocafion d'é
crire fur cette matière. 

SENEQUE dit, en parlant des Domefti
ques , que c'eji une efpèce d'amis fubal-
ternes. Il ne faudroit cependant pas 
prendre ce mot dans le fens où il eft reçu 
aujourd'hui; car on entend par amis fubal-
ternes, ceux qui font dans une plus 
grande dépendance encore de nos fantai-
fies, & qui pour prix d'une fubfiftance 
précaire doivent penfer , parler & agir 
éxadtement félon nôtre volonté. Il ob-
ferve enfuite, „ qu'il eft du devoir d'un 
j, home fage & bon , d'en agir envers fes 
3j inférieurs corne il fouhaite que fes fu-
M périeurs en agiffent avec lui. La for-
w tune n'ayant pas moins de pouvoir fur 
» les Domeftiques que fur les Maitres , 
^ il fufit en éfet, pour fe former à la 
„ modération, de çonfîderer combien de 

O o j 
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* fois les Domeftiques deviennent Maitres i 
*, & les Maitres Domeftiques. Quelques 
$, uns traitent leurs Domeftiques corne des 
* bêtes, & ne fe font nul fcrupule de les 
a fatiguer, pour fatisfaire toutes leurs fen-
y, taifies, corne s'ils n'étoient pas pauris 
3 du même limon, corne s'ils ne refpi-
* toient pas le même air, & s'ils ft'étoi-
^ ent pas également mortels. Ceft une 
4 chofe bien remarquable * continue-1-il , 
& que les Maittes les plus impérieux en* 
* vers leurs propres Domeftiques foient 
£ les efclaves les plus vils devant les 
^ Domeftiqueâ de ceux qui font plus puif-
„ fans qu'eux. Pour moi, dit il, je né 
£ diftingue pas un Valet par fon état* 
* mais pat (es mœurs ; Tune de ces cho-
* Tes eft l'ouvrage de la fortune, & l'au* 
g tre de la vertu ^. 

Ceft ainfi que parle SESEQUË , & il 
feft éfedivement vrai que la corruption des 
Domeftiques eft très fouvent l'éfet de l'or*, 
gueil de leurs Maitres J orgueil, qui, s'il 
étoit bien entendu $ devroit porter à ren
dre heureux ceux 411e la fortune a mis 
dans nôtre dépendance pour que nous 
griffions foin de leur bonheur. Voilà quel 
devroit être le point d'honeur d'un Maître , 
& J'ai toujours eftitne, que Ton plus glô-
heux avantage étoit que le Ciei l'eut mit 

L 
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en état de rendre la vie aifée & comode à 
ceux qui dépendent de lui pour leur 
fubfiftance. 

Pour moi, j'ai toujours cru qu'un Mai-
tre a autant d'obligation à un valet qui 
le fert avec zélé & fidélité, que le valçt 
en a à un Maître qui lui montre de la 
bonté. Mais on penfe comunément d'une 
manière bien diférente, & l'éxaditude à 
remplir ces devoirs, que Dieu honore de 
fes recompenfes, fufit à peine pour pro
curer aux Domeftiques de bones paroles, 
ou un coup d'œil obligeant de la part d'un 
Maitre impérieux. 

Que la conduite de la famille dont ;'ai 
parlé eft diférente / Si un Domeftique fait 
fon devoir, il en eft loué ; fi par inca
pacité ou inadvertance il a comis une fau
te , on la lui pardone avec douceur ; fi 
c'eft par négligence ou à deffein 9 les 
corre&ions qu'il reçoit font celles d'un ami f 

qui l'invite à fe coriger pour fon propre 
intérêt, & qui tâche de le gagner par la 
perfuafion. Il eft important de remar
quer, que le Somelier de mon ami a été 
guéri de la violente inclination qu'il avoit 
pour l'yvrognerie, par la confiance qu'on 
lui a montrée en lui remettant la clé de 
la cave t & que la Ménagère eft a&uellç* 

O 0 4 
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hient auflî foîgneufe & auffiatentive, qu'el
le étolt étoufrhe avant qu'elle fut chargée 
Au gouvernement de la maifon. 

Je ne prétends point dire par là, que 
fie (bit un moyen de corriger tout Laquais 
grogne, que de lui remettre les clés de 
la cave, & que ce foie un moyen de ren
dre toute fille prudente 9 que de lui confier 
la conduite d'une maifon. Je n'ai cité ces 
exemples, tjue pouf* montrer, qu'on cor-
tige quelquefois les vices par de bons pro
cèdes > & fl cela eft vrai, à combien plus 
forte taifbn ne pouroit on pas perfeâioner 
Jes qualités eftimables par debones manié-
tes. 
" II eft certain qu'on perfcdlione fouverit 
les gens eh les louant, plutôt qu'on ne 
les corrige en les raillant; & /ai toujours 
'frcfnatqué que louer un Domeftique d'avoir 
bien fait, ( cal: il Vén eft point qui ne' 
fafle bien de tems en fems ) eft un moyeh 
J>lus Tûr de le porter à fon devoir, que 
de le gronder lorfqu'il fait mal. Pout 
exciter Un Domeftique à fe rendre agréa
ble , il faut lui montret qu'on eft content 
Ule lui ; car quel encoùragment auroit il k 
\à Êerfévéranee f * as moins qu'on ne lui 
aîfe que c'eft avec plaifit qu4Qn' le voit 
tiatts le bon chemitt. - * ' ' i 
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Pour conclure fur ce fujet • je voudrois 

que l'on regaude les Domertiques corne dés 
erres raifon^b'es, corne des gens , qui , 
s il onc Ids fragilités des homes , ont auffi 
leurs vertus, leurs afedions & leurs fenti-
mens > qui (ont auffi fenfiblcs aux bons pro
cèdes qu'aux mauvais, & qui peuvent 
afpirer à nôtre bienveillance, auffi Iong-
tems qu'ils ne s'en font pas rendus indignas. 
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E X T R A I T 

' D'un Article de l'Encyclopédie. 

AN , ANNE'E ( Subji. Hijl. & Aftron. ) 

J L M viciflîtude des Saifons femble avoir 
doné ocafion à la première inftitution de 
l'Année. Les homes s portés naturellement 
a chercher la caufe de cette viciflîtude, 
virent bientôt qu'elle étoit produite par 
les diférentes ûtuations du Soleil par raport 
à la Terre, & ils convinrent de prendre 
pour l'Année Tenace de tems que cet Aftre 
mettoit à revenir dans la même fîtuation , 
c'eft à dire au même point de fon Orbite. 

Mais corne chaque Peuple prit une voie 
diférente pour ariver à ce but, ils ne choi-
fïrent pas tous le même point du Zodia
que pour fixer le comencement de l'Année, 
& ils ne s'acordérent pas non plus fur la 
durée de la révolution entière. Quelques 
unes de ces Années étoient plus correctes 
que les autres, mais aucune n'étoit éxadte9 
c'eft à dire , qu'aucune ne marquoit pat-
feitement la révolution du Soleil. 
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Ce font les Egiptiens, fi l'on en croit 
HÉRODOTE , qui ont les premiers fixé 
l'Année & qui l'ont fait de 36O jours * 
qu'ils féparérent en douze mois. MERCU-
RE TRISME'GISTE ajouta cinq jours à 
l'Année & la fit de 365 jours. THALES > 
à ce qu'on prétend la fit du même nom
bre de jours parmi les Grecs; mais il 
ne fut fuivi en ce point que d'une partiç 
de la Grèce. Les Juifs, les Siriens,leg 
Romains, les Pertes, les Fthiopiens, les 
Arabes avoient chacun des Années difé-
rentes. 

L'Année Solaire eft Pintervale de tems 
dans lequel le Soleil paroit décrire le Zo
diaque, ou celui dans lequel cet Aftre 
revient au point dont il étoit parti. Ce 
tems, félon la mefure comune, eft de 
36Ç jours 5 heures 49 minutes. Cepen
dant quelques Aftronomes le font plus ou 
inoins grand de quelques fécondes , & 
Vont même jufqu'à une minute de difé-
rence. 

L'Année Solaire eft divifée en Année 
Aftronomique & en Année Civile. L'Année 
Aftronomique eft celle qui eft déterminée 
avec précifion par les obfervations Aftro-
tniques. Corne il eft aflez avantageux 
que cette Année ait un comencement fiie, 
les Aftronomes font enfin convenus, que 
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le comencemént Je l'Année Solaire foie 
compté du Midi qui précède le 1er. 
jour de Janvier , c'elt à dire qu'à Midi 
dn Iet. Janvier ou compte déjà un jour 
Complet, ou 24 heures de tems écoulées. 
' L'Année Civile eft celle que chaque 
Nation a fixée pour calculer l'écoulement 
du tems. Otl'ne s'arète qu'au nombre en
tier de jours, en laiflant les fractions des 
heures & des minutes , afin que le calcul 
en foit plus comode ; ainfi au lieu de 
36f jours f heures 49 minutes, l'Année 
Civile eft feulement de 36f jours. Mais, 
de crainte que la correfpondance avec le 
cours du So^il ne s'alterat, au bout d'un 
Certain tems, on a règle que chaque qua
trième Année feroit de 366 jours, pout 
réparer la perte des fraéhons qu'on négli* 
ge les tirois autres Années. Cette qua
trième Année s'apelle bijfixtile, parce que 
jutÉs CÉSAR , qui fit l'adition de ce jour 
intercalaire, le plaça après le 24 Février, 
qui étoit le fixiéme des calendes de Mars *. 
Or corne ce jour , ainfi répété, étoit apel-
lé bis fexto calendas, l'Année où ce joui: 
étoit ajouté fut ainfi apellé bis fextus , 
clou eft venu b'Jfcxtile. 

L'Année Lunaire Aftronomique eft conl-
Jporée de 12 mois, chacun de 29 jours 
*&Z heures 44 minutes 33 fécondes , & 
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contient par conféquent 3^4 jours 8,heu-
ves 48 minutes 30 fécondes 12 tierces. 

L'Année Lunaire Civile cornune cft ds 
3>4 jours. 

L'Ancienne Année Romaine étoit l'Année 
I unaire. Dans fa première inlticution par 
ROMULUS elle étoit feu'emcnt compofée 
de dix mois, foifant enfemble 304 jours » 
ainfi elle fe trouvoit moindre de 50jours, 
que l'Année Lunaire réelle, & de 61 que 
l'Année Solaire II réfultoit de là , que 
l'Année de ROMULUS étoit vague & ne 
xepondoit à aucune Saifon 6xe. Ce Prin* 
ce, Tentant l'inconvénient d'une telle va
riation , voulut qu'on ajouta à chaque An
née le nombre de jours néceflaires , pour 
que le premier mois répondit toujours au 
même état du Ciel ; mais ces jours ajou
tés ne furent point partagés en mois. Ntf-
MA POMPILIUS corigea cette forme irré-
guliére , en formaiu deux nouveaux mois, 
{avoir Janvier & Février: Son Année 
etoit compofée de 3^5 jours; mais vou
lant que le folftice d'hiver repondit au 
même jour, il-fit intercaler 22 jours m 
mois de Février de chaque fecondelAnnée, 
2*3 à chique quatrième, 22 à chaque fi-
xiéme & 23 à chaque huitième ; mais cet
te règle ne feifoit point encore la compen
sation aécdTaire, car - çome l'Anaée éç 
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NUMA. furpaffok d'un jour l'Annie Grèque 
de i Ç4 jours , Terreur devint fenfible au 
bout d'un certain tems , ce qui obligea 
d'avoir recours à une nouvelle manière 
d'intercaler ; au lieu de 23 jours à chaque 
huitième Année, on n'en ajouta que if 
& on chargea les grands Pontifes de veil
ler au foin du Calendrier. Mais les grands 
Pontifes ne s'aquitant point de ce devoir, 
laiiférent tout retomber dans la plus gran
de confufion. T^ile fut l'Année Romai. 
Ite, jufques au tems de la réformation de 
JULES CÉSAR , auquel on eft redevable de 
Ja forme de l'Année Julienne, Il avoit fait 
venir d'Egipte SOSIÇENES, fameux Ma
thématicien, tant pour fixer la longueur 
de l'Année, que pour en rétablir le comeiv-
cement, qui avoit été entièrement dérangé de 
67 jours par la négligence des Pontifes. 
Afin de le remettre au Solftice d hiver f 
JSOSIQEKES fut obligé de prolonger la pre
mière Année jufqu'à 15 mois ou 44$ jours , 
& cette Année s'apella en conféquence 
i'Année de confufion. 
i L'Année établie par JULES CPSAR a ê\6 
fui vie par toutes les Nations Chrétiennes 
jufqu'au milieu du feiziéme Siècle & con
tinue même encore de l'être par l'Angle
terre. Le Pape GRÉGOIRE XIII introdui-
M l'Ajanqe apellée de ' fon nom Grigfh 
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riemîe, qui n'eft autre que l'Année Ju* 
lienne corigée par cette règle, qu'au lieu 
que la dernière de chaque Siècle ctoit tou
jours biflextile, les dernières Année de 
trois Siècles confécutifc doivent être co-
munes, & la dernière du quatrième Siè
cle feulement eft comptée pour biflextile. 
La raifon de cette corrediion fut, que 
TAnnée Julienne avoit été fupofée de 36Ç 
jours 6 heures, au lieu que la véritable 
Année eft de 36? jours 49 minutes. Or 
quoique cette erreur de 11 minutes, qui 
fe trouve dans l'Année Julienne, foit fort 
petite, cependant elle étoit devenue (î 
confiderable, en s'acumulant depuis le 
tems de JutES CJËSAA, qu'elle étoit mon
tée à 70 jours , ce qui avoit conGdérable-
ment dérangé l'Equinoxe ,• car du tems du 
Concile [de Nicée, lorfqu'il fut queftion 
de fixer les termes du tems auquel 
on doit célébrer la Pâque , l'Equinoxe 
au printems fe trouvoit au £i de 
Mars. Mais cette Equinoxe ayant conti
nuellement anticipé, Ton s'eft aperçu, l'An 
15 %2, loriqu'on propofa de réformer le 
Calendrier de JULES CÉSAR , que le So
leil entroit déjà dans l'Equateur, dès le 
i l Mars, c'eft à dire ïo jours plutôt que 
lors du Concilie de Nicée. Pour remédier 
à ce* inconvénient, qui pou voit aller en-
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core plus loin f le Pape GRÉGOIRE XIII, 
fit venir les plus habiles Agronomes de 
ion tems, & concerta avec eux la coreç-
tion qu'il feloit faire , afin que l'Equino. 
xe tombât au même jour que dans le 
tenu du Concile de N u é e , & corne il 
s'étoit glifle une erreur de dix jours de
puis ce tems là, on retrancha ces diç 
jQurs de l'Année lS$2y dans laquelle OIJ 
fit cette coreâàon, & au heu du f d'Oc
tobre de cette Année on .compta tout de 
Oiite le 15. La France, Ptlpagne , Jeç 
Pays Bas Catholiques d'Allemagne & l'I
talie , en un mot tous les Pays qui font 
fous Pobéiflance du Pape, reçurent cette 
réforme dès fon origine j mais les Protêt-
tans la rejettérent d'abord. 

En l'An 1700 l'erreur de 10 jours ayoit 
encore augmenté & étoit devenue de 11 > 
ç'eft ce qui détermina les Proteftans d'Al
lemagne à accepter Ja réformariçm Grégo
rienne, aufli bien que les Danois & le$ 
Hollandois 5 mais les Peuples de la Granr 

de-Brétagne & la plupart de ceux du Nord 
de P&urope ont confervé jufqu'ici l'an* 
cienne forme du Calendrier Julien. 

Au refte il ne faut pas croire, que l'Année 
Grégorienne foit parfaite j car dans quatrç 
Siècles PApnéç Julienne avance de troi? 

)9W 
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jours une heure 22 minutes: Or corne 
dans le Calendrier Grégorien , on né 
compte qne les trois jours, & qu'on né
glige la h-adion d'une heure & 22 m i n u 

tes, cette erreur au bout de 72 Siècles 
produira un jour de mécompte. ? 

L'Année fgiptienne, apellée auffi l'An
née de Nabonaffar, eft l'Année Solaire £ 
ICS purs, dmfée en 12 mois de , « 
jours, auxquels font ajoutés % jours in
tercalaires à la fin. La conoiflànce de l'An-
Jice Egiptienne eft de toute néceifité eft 
Altronomte, à caufe que c'eft celle fui 
yant laquelle font drefTées les Obferval 
tions de PTOLOME'E dans fon Almagefte-. 

Les anciens Egiptiens, fuivant Diol 
DORE DE SlCIW: U PtUTARQUE dans la 
Vie de AL MA, PLINE LVI1. Ch. XLVllï 
mefuroient les Années par le cours de là 

£ T e ' > ?TA c o m e n c e m e « «ne Lunail 
ion, c .a à dire un mois Lunaire, fti» 
foit I Année Ï enOiite trois, puis q u a t r e , 
a la repère des Arcad.ens. Delà d 
Eppticn, aèrent à flx, ainfi que les Peu! 
pies delAcarname. Enfin i's vinrent * 
fore 1 Année de 3^0 jours & de i 2 moisi 
& ASETH, trente deuziéme Roi des Egip! 
'ens, ajouta a la fin de l'Année les cinq 

jours intercalaires. Cette brièveté des pr)! 

F p 
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miéres Années Egyptiennes eft ce qui &fc j 
fuivant les mêmes Auteurs, que les Egyp
tiens fupofoient le monde fi ancien, & 
que dans PHiftoijre de leurs Rois , on en 
trouve qui ont vécu jufqu'à jooo& 1200 
ans. Quant à HÉRODOTE , il garde u# 
profond filence fur ce point,* il dit feule-
jnent, que les Années Egiptiennes étoienj; 
A\Q douze mois, ainû que nous l'avons dé* 
ja remarqué. D'ailleurs l'Ecriture noup 
japrend, que dès le tems du Déluge, l'An
née étoit compofée de 12 mois. Par con-
.féquent CHAM » & fon Fils MISRAÎM Fon
dateur de la Monarchie Egiptienne, .ont 
dix avoir gardé cet ufage^ & il n'eft pa$ 
probable que leurs Defcendans y aient dé
rogé. Ajoutçz à cela que PUJTARQJJE *ip 
.parie fur cette matière qu'avec une forte 
.d'incertitude, & qu'il n'avance le fait 
dont il s'agit, que fur le raport d'autrui. 
Pour DIOJDOUE PE SICILE , il n'en parle 
que corne d'une conjecture de quelques 
Auteurs , dont il ne dit pas le nom , & 
43ui probablement avoient cru par là con
cilier la Chronologie Egiptienne avec celle 
des autres Nations. 

Quoi qu'il en foit* le P. JCIRCHER pré
tend, qu'outre l'Année Solaire quelque» 
Provinces d'Egipte avaient des Annqçs 
iLunaires, # gue daus Içs f ç ^ le$ plus 
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teculés, quelques uns des Peuples de ce$ 
Provinces prenoient une feule révolution 
(Je la Lune pour une Année ; que d'autres 
trouvant cet intervale trop court, fai-
foient l'Année de deux mois, d'autres de 
Ui>is &c. 

Au refte ST. AUGUSTIN, De Civit JSei 
Lib. XV Ck XIV, fait voir que les An
nées des Patriarches raportées dans l'Ecri* 
ture font les mêmes q̂ ue les nôtres, & 
qui! n'efl pas vrai, corne beaucoup de 
gens fe le font imaginés, que \Q do <#$ 
Années n'en valoient qu'une d'apréfent. 

Le Jour de l'An , ou le Jour auquel 
l'Année comence, a toujours été très dil 
férent chez les diférentes Nations. Chez 
les Romains „ le premier & le dernier 
Jour étoient 'confacrés à JANUS, & c'eft 
par cette r&ifon qu'on le préfentçit avec 
deux vifages. C'elt de ce Peuple que 
vient la cérémonie de fouhaicer la bone 
Année , cérémonie gui paroit" très ancien
ne. Non feulement (çs Romains fe ren* 
doient d.s vifites & fe faifoient récipro^ 
quément des complimens avant la fin du 
premier jour; mais ils fe préfentoient aufE 
des Etrenncs, & ofroient aux Dieux des 
vœux pour la conlèrvation les uns des au
tres, LUCIEN en parle corne d'une coûta-

P p Z * ~* 
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me très ancienne, même de fou tems, &' 
il en raporte l'origine à NUMA. 

OyiDE fait allufion à la même céré
monie au comencement de fe Faites : 

Pqflera lux oritur, linguifque animifqut favete t 
2ïunc dicenda bonofuut boiza ver bu die. 

Et PLINE dit plus exprefTément Ub. 
XXVHI Cb. V. Frimum Anni incipientis 
aient Utis precationibus invkem faujlum 
amimtitur. 

fi H R R H 
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L E T T R E 

De M. le P. T. à Mal de L..I 

J 'AI reçu vos deux Lettres, ma bone 
Amie, c'eft à dire que j'ai eu deux mo-
mens délicieux, qui auroient été dans le 
goût de ceux du Paradis, fi vous étiez 
auflî contente que vous méritez de l'être. 
Le fentiment du chagrin n'eft plus à vous 
feule ; je le partage avec vous, ma bone 
Amie, & je le partagerai toute ma vie; 
prenez en donc, fi vous avez quelque 
bonté pour moi, le moins qu'il vous fe
ra poflible. Vous êtes plus faite que per-
fone pour jouir de la tranquilité d'ame , 
qui eft le fruit de la fagefle, & à quoi 
ferviroit la fagefle fans ce fruit ? Elle ne 
feroit plus qu'une décoration ; j'ofe vous 
le dire, parce que vous pouvez l'enten
dre. Etendez * ma bone Amie, le do
maine de vôtre Philofophiej le vrai bon
heur y eft renfermé, tout ce qui eft au 
delà n'eft que vains defirs, foucis & pei
nes. Que l'exemple des autres homes, 
que nôtre propre expérience vienne au fe-

% cours de nôtre raifon: La première vé^ 
P p 3 
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rite fera, que nôtre Bonheur eft en nous 
ftième, & qu'il s'afoiblit de l'apui, que 
ce qui eft au dehors lui prête. Or co
rne la cupidité & l'orgueil le rendent le 
plu$ dépendant, réduiions nos bejoins, & 
n'ayons point de prétentions. Voilà, en 
deux mots, l'itinerairç du Bonheur & de 
la Sagefle. 

Je vous embrafTe, fna chère Amie, co
rne la perfone du monde que j'aime & 
que j'èftime le plus : Mille tendres ami
tié à Vtiermite. Je fuis &c. 

G E N Ë V É. 

R E P O N S E 

De Mai. de L,. à la Lettre précédente: 

J 'i ai bieft regardé, mon bon Ami, j'ai 
de la Philofophie tout te que j'en puis 
avoir, & n'en aurai ni n'en veux avoir 
d'avantage. Ne me croiez pas cependant 
irèbelle à la vôtre; je l'adopte toute en
tière , mars elle ne remédie à rien. La 
première vérité, dites vous, c'efl que w£-
tre bonheur ejt en nous même , & qu'il s*à-
fàibitt de rapui, que ce qui fcjj au deh&S 
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lui prête. Hfduifons nos befoins ajoutes 
vous, êf? riayons point de prétenfions ; voi
là en deux mots l'itinéraire du Bonheur & 
de ta Sagejfe. De la Sagefle oui , du Bon
heur , non. Je ne ferai jamais dépendre 
le mien, ni des injuftices ni des préju
gés des autres i pour cet éfet je réduirai 
mes befoins & je n'aurai point de préten
fions ; mais ma tranquilité n'en eft pas 
pour cela tout à fait affurée, ni entière
ment indépendante de moi, puis qu'il 
m'eft impoflible de renoncer à aimer ten-
drement quelques uns de mes (èmblables* 
ni à une certaine amitié & bienveuillance 
pour les homes en général. Je ne pour* 
rai même me fixer d'être indiférente à l'é* 
gard de l'injufte ou du méchant > il trou
ble fans doute l'ordfe général, mais il eft 
né ce qu'il eft, & fa manière d'être n'é-
tant pas plus libre que la mienne, le 
moyen de m'iriter contre lui ? Mais auflî 
cornent m'empêcherai je de le plaindre ? 
Or fi je ne puis garder mon indiférence 
à l'égard du méchant, que deviendrai-je à 
regard de l'home de bien, dont la caufe 
fcft la mienne? Il me femble qu'il ne 
peut lui ariver rien d'heureux ou de mal* 
heureux, qui ne me touche de près. 

Ajoutez à cet intérêt général cette fini* 

* P 4 
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fathie ou Cet inftind particulier, qui t** 
proche fans cefle dans la nature tout ce 
<jui eft analogue; l'amitié enfin, le feul 
iemede que nous ayons requ contre tant 
de maux. Cornent pourois je en goûter 
les douceurs, & refter indépendante? Co-
jnent pourois )t être auilî fenfible que )e 
le fuis à la Lettre que vous m'avez écrite; 
à celle que vous m'avez envoyée pour 
Mad de M, . aux marques d amitié & 
d'intérêt que vous me douez dans cette 
pcafion, fans tifquer de vous rendre Tar-
i>itrc de mon fepos & de mon bonheur ? 
Pourois je jouir de la tranquilité que vous 
me ppfcrives, Cl je vous favois dans une 
Çruation facheufe ? Cela n'eft pas poffible* 
Nos chagrins, vous l'avez dit 9 ne font plus à 
nous, ils /ont à nos amis. Mon Ami > nous 
hous cônfolons plus vite dç nos propres 
Infortunes s que des malheurs de ceux que 
nous aimons: Enfin nous fomes feafibles* 
fc'eft à dire que nôtre ttanquilité ne dé* 
pend pas toujours de nous feuls. Ce qui 
ttous refte à foire * c'eft de tirer de nôtre 
manière d'être le meilleur parti îpoflïbIef 

& c'eft où j» borne ma Pfeilofophie. Elle 
m'aprend à aimer & à honorer mes Amis> 
à être heureufe de leur bonheur, à deû* 
irer; vivement qu'i s ne me dQnent jamais 
de chagtin, & a medéfoler, s'ils ne font 
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pas anfii heureux qu'ils le méritent. Je 
ne mettrai pas mon bonheur dans les 
avantages de ta fortune , ni dans toutes 
les chofès extérieures , étrangères à nôtre 
bien être, & dépendantes du hazard, qui 
ïègle tout fans confulter nos famaifies. Si 
j'y fuis indifereiue, ce n'eft pas que je 
Veuille y être infenfibîe , c'eft parce que 
rien de tout cela ne me rend heureufe; 
la privation ne m'en fauroit paroitre infu-
ponable. 

Voilà ma Philofophie. Dites moi, mon 
bon Ami & mon Maitre, ii vous en êtes 
fcontent ; vous èces le Médecin de mon 
co-ps & de mon ame. Je (uis perfuadée 
qu^ nous ne pouvons penfer difëremment 
fur tout ce qui eft eflcntiel à l'home. 

Après avoir phi!<>fophé, mon cher Ami, 
revenons un peu au Phinque. Ma fanté 
eft bone, mais j'ai bien failli à la culbutera 
force de fatigue ; la prudence m'a manqué 
un quart d'heure. Vous favez qu'il n'en 
Faut p̂ s plus, pour détruire une machine 
auilî fièle que la mienne, mais j'ai échapé 
au danger. De tems en tems encore la 
migraine, & tout eft: die. 

Il n'y a encore rien de décidé fur mon 
a Faire; mais je fuis tranquile. Adieu mort 
très cher & très bon Ami. Je vous écris $ 
je reçois de vos nouvelles; je parle de 
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vous ; j'y penfe, & vous croiez que toilt 
cela fe pafle avec la même tranquilité que 
vous m'avez vue, lors que je me fuis pré-
fentée à l'inoculation; cela n'eft pas pof-
fible. 

PARIS. 

A U T R E L E T T R E 

De M. le P. T. en réponfe à la précédente* 

J'AVOIS befoin de vôtre Lettre, mabone 
Amie ; l'amitié ainfi que l'Athlète doit être 
nourie, tous deux à raifon de leur force; 
& ce n'eft pas du befoin feul dont il s'a
git. Les agrémens de l'amitié font infi
nis* ils adouciffent le mal phifique & tem
pèrent le mal moral. Vôtre amitié mè 
confole de l'infidélité des homes, & vôtre 
tertdreffe, toujours la même, me fait ou* 
blier leur légèreté. Jugez par l'ufage que 
j'en fais, du prix que j'y ataohe ? Y ert 
mettez vous d'avantage ? Je veux, il eft 
vrai, qu'on l'éclairé du flambeau de la Raifon; 
fans lui, elle fe perd dans la foule des fart-
tâiGes & des goûts que l'on prend (i fou vent 
î*>ut elle. Nous penfons demème, ma 
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fcone Amie , & s'il en étoit autrement » 
qui y perdroit plus que vous? Celle qui 
a le plus de droit fur la Raifon , doit en 
être la plus jaloufe. Il eft donc vrai ett 

Î
jénéral, que Ton perd en Raifon, ce que 
'on gagne en fentiment > & ce n'eft point 

parce que le fentiment efl incompatible 
avec la Raifon, mais c'cft par^e que là 
Raifon exige la force, & que le fentiment 
Rallie avec la foibleffe. Nous craignons 
la peine , Tefprit la craint autant que le 
cœur. Ce mélange de fentiment & de 
Raifon n'eft donc pas aifé ; nôtre foiblefle 
"s'y opofe. De-là vient que nous aimons 
trop ou tjue nous n'aimons pas aflez. Lé 
tarif de nos afedions n'eft pas en ordre , 
& dans le trouble qui en rcfulte, nous 
croyons devoir nous atacher pour toujours 
à ce qui peut être ne fera a nous que 
pour un moment ; de là nos foupirs, nos 
plaintes » nos murmures. 

L'ami*ié du S<*ge en eft à l'abri; elle 
ne l'atache aux objets que par le raport 
qu'ils ont avec lui. Il fait que chaque 
chofe eft ce qu'elle eft, & non ce qu'il 
Voudroit qu'elle fut. Des defirs fans fin» 
des afedtions fans bornes ne font point 
faites pour un être 9 qui eft dans un point» 
& dont la durée n'eft qu'un point ; & eft 
retranchant ainû de l'idée du bonheur» 
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tout ce qui peut être & ne pas être, il 
ne trouve au fond que la Vertu, & il 
yoit que les accidens qui la décorent & 
les douceurs qui l'acompagnent, ne fe 
doivent point confondre avec elle. Il ne 
prend point les couleurs qu'il voie fur la 
boule d'eau pour l'eau même , ni tous les 
agrémens, que Pamitié ajoute au bonheur, 
pour le bonheur même. Si la mort lui en* 
lève un Ami, il fait qu'il doit bientôt \c 
ïuivre , & que c'eft à ce prix & à cette 
condition qu'il a du l'aimer. Si Pinconf-
tance le lui fait perdre, il aprend qu'il Pa 
plus aimé qu'il ne méritoit de l'être -, pour
quoi s'efl fl trop ataché, à ce qu'il pou* 
Voit aiféraerçt perdre ? Il s'étoit trompé ; 
mais d'où vient cette erreur ? Je vous l'ai 
dit, ma bone Amie, le tarif n'étoit pas 
fen ordre; on n'aime pas corne on doit ai
mer. Si l'Ami eft dans la foufrance, it 
aprécie fa douleur, fi elle eft réelle, il le 

Î
>laint & il le foulage; mais jamais il ne 
ei défefpére. C'eft ici où il y a le plus 

à rabatre. La fome des vrais malheureux 
eft plus petite qu'on ne penfe ; je n'oie 
vous dire à quoi je la réduis , de crainte 
de | vous ennuyer. Je barbouilleroîs peut 
être la page & demie qui me refte ; j'en 
barbouillerais douze fur ce que vous mô 
dites que vous vous défoleriez, û vos Ami» 
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n'étoient pas aufïi heureux qu'ils le méri-
tent. Que direz vous de moi, ma bone 
Amie ? En conclurez vous que j'ai le cœur 
dur , & que je fuis indigne de vôtre ami
tié ? Non 5 vous lirez deux fois ma Let
tre ; vous n'y trouverez que l'explication 
àc mon itinéraire , dont le fomaire eft 
que pour être heureux, il ne faut avoir 
que des prétenfions qui s'acordent avec la 
nature des chofes, & avec les raports vrais, 
& non fupofés , qui font entr'elles & 
nous. Si je fuis dans l'erreur , ma bone 
Amie, redrefTez-moi; vous avez de l'ami
tié pour moi j il y va de mon bien être & 
toute l'allure de mon cœur en dépend. 

Cornent fe portent nos trois Amis ? Vous 
ne m'en dites rien. Vous en avez deux 
avec vous, le troifieme papiltone peut-être 
dans la rue, St. Honoré ; dites leur 
bien des chofes vraies & tendres. Em-
braflez pour moi le Lettré & fa charmantp 
Sœur. Bon jour, ma chère Amie. 

Je fuis &c* 
G£N£V£. 
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L ' E P R E U V E D A N G E R E U S E . 

C O N T E M O R A L . 

V^/LARVÏLLE & DORVAL , jeunes & 
faits pour plaire, étoient intimes Amis. 
L'intérêt, ce funefte ecueil des plus beaux 
fentimens, ne les avoit jamais divifés, & , 
quoique leurs fortunes fuflent à peu près 
égales, quelques circonftances les avoient 
mis à des épreuves réciproques, dont ils 
avoient été mutuellement fatisfaits. CLAR-
VILLE cherchott à fe foumettre aux Loix 
de Phimen. Un objet fait pour plaire fi
xa Ton choix. LUZEIDE avoit une de ces 
phifionomies prévenantes, où Pcxamen 
trouve toujours de nouveaux charmes ; un 
efprit vif & orné les rendoit encore plus 
leduifans. Elle aimoit CLARVILLE: CÇ 
tendre Epoux Padoroit, & depuis lïn ari 
qu'ils étoient ppoux , ils jouiflbient du 
bonheur "le plus rare. DpfYA^ n'a voit 
cependant rien perdu de Pamitié de CLAR
VILLE, & ce principe de fimpathie qui 
les uniflbit fembloit être fixé pour jamais, 
Jorfqu'une fatale circonftance détruifit en 
un moment Pouvrage de plufieurs années» 
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Le bonheur chimérique à'un fat feroit 

quelquefois préférable à la félicité réelle 
d'un home de méiite. En éfet, plus on 
aime une femme, moins on peut fe per* 
fuader d'en être aimé de même. CLAR-
VILLE crût voir dans le$ yeux de LU
ZEIDE des nuages de froideur, & dans les 
carefles même dont elle Pacabloit il crujp 
remarquer de l'ennui. Cette cruelle idée 
le plongea dans une triftefle afreufe. LU
ZEIDE, la tendre LUZEIDE s'en aperçu!; 
& la partagea bientôt. CLARVILLE fe con-
£rma de plus en plus dans fon opinion, 
&, loin de chercher l'explication que fenjL-
bloit demander LUZEIDE , il fuyoit même 
les ocafions de lui parler. L'expreflîon 1̂  
plus pathétique ne peindra jamais l'état 
déplorable où fe trouva réduite cette fem
me fenfibîe. Plus elle fe cherchoit dejs 
torts, plus elle fe trouvoit irréprochable ^ 
& c'eft dans cette fituation que la perts 
d'un cœur eft vraiment afreufe. Elle pen(?i 
qu'une Rivale étoit la caufe de fon mal
heur 5 elle voulut s'en inftruire: Sa peine 
fut inutile. Bien des femmes fe confia
ient aifement, lorfque leur vanité n'eft 
point ofenfée; mais pour un cœur corne 
celui de LUZEIDE, cette confolation n'é-
toit pas fufifante. Elle abandona prefqu? 
tputes Ces Sociétés. Les cerclçs bruyans 9 
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loin de la diilîperr augmentaient fa mê*, 
lancolie, & la trille reffource étoit cfa 
s'entretenir feciètcmcnt de fes peines. En
fin , comptant fur DoçtVAL, qu'elle efti-
moit beaucoup, elle réfolut de fe confier 
è lui pour arracher le fecret de fon Epoux* 

Cependant CLARVILLE ne voyoit au-
cun nouvel objet qui eût captivé Lu-
ZBiDEj mais il lui foupçonoit u# befoin 
de changer, & ce foulon fcul fait le 
malheur d'un cœur délicat. Il forme en
fin un projet moins nouveau que fingu? 

lier, & pour le mettre en exécution, U 
vole à Finftant chez DORVAL. 

Le jour des femmes du bel air étoit à 
peine fini ; il étoit fix heures du matin; 
DORUAL fe réveillle à la voix de fon Amj. 
Quoi! CLARVILLE de fi bone heure ? Cette 
vifite m'inquiète. Te feroit il arivé quel-
qu'événement fâcheux ? Non, mon cher 
DORVAL, aucun accident fen/ible en apa-
rence ne m'eft arivé ; mais on ne doit ju
ger du malheur que fur la ûtuation de 
l'ame ; avant que je t'en dife plus, jure 
moi fur nôtre amitié de me rendre le fej*. 
vice que je vais exiger de toi. Je te le 
jure , mon cher CLAVJLLE; & d'un dou
te ofenfant pour un Ami , ce ferment 
*# la vengeance. Çh bien , pardone atj 

jteanfpçfl; 
• 

/ 
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tranfport qui m'agite. Ecoute moi : Tu 
fais quej'adorois LUZE'IDE» que j'en écois 
aimé. Combien de fois as tu remarqué 
ma félicité dans fes yeux ! Ce bel organe, 
ce miioir du fentiment, fembloit aflurerjà 
jamais mon bonheur. Hélas, DORVAL ! 
Ces inftans étoient trop beaux pour être 
durables; ils n'éxiftent plus. Quoi,CLAR-
VILLE! Ta femme LUZEIDE infidèle ? 
î>Jon , DORVAL ; en vain ai-je cherché 
des convi&ions \ je rens juftice à fa ver
tu, mais.... peut-être en ferois je moins, 
malheureux. Lorfque le fentiment eft le 
mobile du plaifir, on fe|détache aifément 
de ce qu'on n'eftime plus. C'eft fa froideur 
feule qui caufe tous mes maux ; fans afoi-
blir mon eftime, elle irrite mon amour , 
& je ne fais même G elle ne l'augmente 
pas. S.rs moi donc dans le projet que 
j'ai formé, il eft certain que parmi ceux 
qui font cercle chez moi, tu es le feul 
que LUZÈ'IDE ait remarqué. Cent fois je 
l'ai entendu rendre juftice à ton mérite & 
s'aplanir de ta fociéré. 11 faut que tu 
taches de la féduire. Si tu ne réuflïs pas , 
j'irai tomber aux pieds de LUZE'IDE. AU 
cas contraire, le mépris meconfolerabien
tôt. Mais je prévois ta réponfe: Cette 
fourberie ce révolte, Songe pourtant qu'il 
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n'en eft point, quand il s'agit de ferv;r 
l'amitié pour une caufe légitime. 

DORVAL , malgré fes répréfentations ,' 
fe vit forcé de céder à la fentaifie de fou < 
ami. Dès le jour même, il parut chez 
CL A R VILLE. Il fut plus gracieux , plus 
atentif auprès de LUZEIDE. Elle en fut 
âatéc; & en partant du deflèin ou elle 
étoit de fe confier à DORVAL , elle n'en 
fut que d'autant plus fenfible à fes préve
nances. CLARVILLE s'en aperçut, & les 
éforts qu'il fit pour cacher fon trouble le 
rendirent encore plus rêveur. 

La faifon étoit belle ; la fraîcheur d'u
ne foirée agréable invitoit à la promenade. 
DORVAL la propofe; LUZEIDE l'accepte. 
CLARVILLE , fous un prétexte frivole, re-
fufe d'en être ; mais, en refufant, il or-
clone que l'on mette les chevaux au ca-
rofTe. LUZEIDE n'infifte point fur le re
fus de CLARVILLE. Pouvoit-elle trouver 
une ocafion plus favorable pour parler li
brement à DORVAL? L'ordre eft bientôt 
exécuté. Ils partent. 

En vain prétend-on fe guérir de l'a
mour, en cherchant à ne plus eftimer ce 
qu'on aime. CLARVILLE compte fur fon 
ami i mais il croit voir LUZEIDE céder 
aux feux fédutfeurs de DORVAL. Ce cruel 
ioupçon redouble fes tranfports. U fe re-

\ 
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pent déjà de Ion épreuve. Il voudroit n'a-
voir jamais conçu ce fumfte projet. 

Cependant DORVAL & LUZEIDE Ipnç 
portés au Boulevard. Ce Théâtre des bi-
garures fembloit gêner leurs idées: Erç 
éfet, le tumulte n'eft ami que des con-
verfations à la mode, où la diftraâion 
joue le premier rôle. Celle de DORVAI; 
& de LUZEIDE avoit pour eux un inté
rêt particulier. Ils arrivèrent au cours ea 
moralifant. Ils agitoient cette queftion G 
ancienne & toujours nouvelle: Quel eft 
le fouhait le plus avantageux que l'home 
puifle former ? LUZEIDE prétendoit que la 
vrai bonheur feroit de lire dans les cœurs. 
Cette ides étoit analogue à fa fituation. 
Oui, DORVAL, difoit-elle , lire dans les 
cœurs, voilà ce qui me rendroit heureu-
fe. Une fortune éclatante fait fouvent 1$ 
malheur de celui qui la poflede. Il re
çoit en aveugle les careffes qu'on lui pro
digue. Ne foupçone-t-il pas toujours que 
fa profpcrité en eft l'objet ? Un home 
d'une famé à toute épreuve n'auroit à I4 
vérité befoin de rien ; mais en lui fupo-
fant même des richefles , ne feroit- il pa$ 
expofé en amour ou en amitié à être 
trompé corne un autre ? Et ce font les 
maux de famé qui nous afe&ent le plps l 

0.93 
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Un autre auroit defiré de prévoir l'avenir, 
ce* fouhait acompli Penrichiroit à fon gré 
& le feroit jouir également d'une feinté 
parfaite, mais il prévoiroit la mort d'une 
maitrefTe, celle d'un ami, la fienne pro
pre , & cette conoiflance fatale feroit feule 
fon malheur. Au lieu, qu'en lifant dans 
les cœurs, & n'y lifant que le préfent, je 
m'atacherois de plus en plus à un objet 
dont̂  les fentimens feroient analogues aux 
miens ; fi je venois à lui déplaire, je ver-
rois dans fon cœur la caufe de fon infidé
lité. Je tenterois des remèdes; j'étudie-
rois leur action, & en continuant l'ufage 
de celui qui feroit le plus de progrès, je 
fei ois toujours heureufe. Je ne lirois point 
un avenir perfide 5 & quel plaifir n'au-
rois-je pas auffi dans le choix de mes 
amis? Qu'il eft rare, mais qu'il eft beau 
d'être affurée que des âmes généreufes s'in-
tèrelfent pour nous-mêmes à nôtre félicité ! 
Par exemple, DORVAL, je vous crois mon 
ami, mais j'en aurois la convicflion; mon 
eftime en feroit plus grande encore, mon 
amitié plus parfaite, & ces fentimens éle
vés ajouteroient à mon bonheur. 

Ah, Madame! reprit DORVAL, avez-
vous befoin de cette conoiffance pour être 
perfuadée de mon atachement? Le fou
hait même que vous formez révolte ma' 
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délicatefle à cet égard & me détermine à 
le défaprouvcr. Combien verriez-vous de 
cœurs malheureux & qui ne méritent peut-
être pas de l'être ? A ce fpedtacle atendrif-
ftnt, une ame corne la vôtre feroit-elle 
tranquile ? Non, Madame , vous foufri-
riez avec eux. Par exemple, faite corne 
vous Têtes pour infpirer un fentiment 
que l'on cache avec peine, & qu'on ne 
peut détruire 5 que deviendriez vous en 
reconoiflant que vous même feriez la caufe 
de leur malheur? Un home enfin que 
vous eftimeriez, pour lequel vous auriez 
même de l'amitié, porteroit dans fon cœur 
l'amour le plus vif & le plus tendre, fans 
efpoir d'être heureux.... Quel fentiment 
éprouveriez-vous ? Il eft vrai, jeleplain-
drois. Eh bien, Madame, plaignez moi 
donc... Oui! mon cœur ne peut fe con« 
tenter du feul titre d'ami. Belle LUZEIDB, 
dès Pinftant où CLARVILLE me préfenta 
chez vous, je vous adorai : L'habitude 
de vous voir ne fit qu'augmenter la viva
cité de mes fentimens, & mille fois je ba
lançai.... C'en eft aflez, DORVALJ un ho
me qui manque auffi eflentiellement à ua 
ami, ne mérite pas qu'on le plaigne. J'aN 
me CLARVILLE ; il me fera toujours cher; 
& cet aveu fufit pour répondre à vos pré-
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tentions. LUZEIDE , auflï furprife que 
défefpérée d'une déclaration fi imprévue * 
& voulant mettre fin à des propos qui lui 
plaifoient fi peu, dona ordre à fon cocher 
de retourner promtement à l'Hôtel. 

CLARVILLE, furpris d'un retour fi pré* 
clpité, en demanda la caufe, & tacha de 
la lire dans les yeux de DOKVAL. LU*. 
ZEIDE dona pour prétexte un mal de tête 
violent, qui éxigeoit du repos, monta à 
fon apartement & fe livra à toute l'amer
tume de fes réflexions* 

Eh bien, dit CLARVILLE à fon ami f 

aprens moi donc ma deftinée ? Ta deftî-
née jefl; d'être l'home du monde le plus 
heureux* Ah! cher £)ORVAL, tu me ra
mènes à la vie. Oui, belle LUZEIPE, 
tu vas révoir ton CLARVILLE à tes piedst 
Il va te demander un pardon qu'il ne 
ïnérite pas. Mais dis moi, cher Ami, 
dis moi donc promtement tout ce qui 
s'eft pafle entre elle & toi. DORVÀL alors 
lui en rend compte, recomande à fon ami 
de détromper LUZEIDE , & le laiffe en li
berté. 

CLARVILLE vole à Papartement de LtJ-
kEitfE. Elle étoit à peu près immobile 
& plongée dans la douleur la plus aten-
?"£"** CLARVILLE tombe à fes pieds, 
te fallu cfane de fes mains & la preflfc 
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dans les fîennes. LUZEIDE, lui dit-il, 
vous voyez un coupable, mais un coupa
ble qui ne cefla jamais de vous adorer. 
Oui, trop d'amour a caufé mon mal
heur. Je vous ai crue refroidie à mon 
égard, & ce fatal foupçon, enfaifantmon 
malheur, fans doute fait le vôtre, & 
mes chagrins ont dû vous ofenfer... Je ne 
mérite aucun pardon.... Mais LUZEIDE eft 
généreufe, & je fuis trop heureux, fi 
LUZEIDE m'aime encore.... 

Quel retour imprévu ! quel inftant pour 
une femme tendre!... Oui, mon cher 
CLARVILLE , reprit vivement LUZEIDE , 
cette furprile raviflante me fait oublier 
tous mes maux. Le devoir n'eft pour le 
cœur qu'un être chimérique: En choifif-
fant un Epoux, j'ai crû prendre un Amant, 
un Ami ; & je croyois avoir perdu chez 
vous ces titres précieux! Ne pas vous 
pardoner ce feroit me punir moi même. 
Ah ! je fuis donc vraiment heureux ! s'é
crie CLARVILLE en tombant dans les bras 
de LUZEIDE.... 

Que l'himen a d'apas, quand l'amour 
eft à fes côtés ! 

Après ces momens fortunés, où le fen~ 
timent trop adif ôte l'ufage de la parole : 
Ma tendre amie! dit CLARVILLE à Lu-

dq4 
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ZEIDE , je te vais faire un aveu 5 je le 
dois à ton repos & à la gloire de mon 
ami. Cet aveu eft auffi une réparation 
pour ta délicateffe ofenfée... Mon ami t'a 
parlé d'amour. ' Eh bien, c'étoit malgré 
lui ; c'étoit à ma feule follicitation & uni
quement pour éprouver ton coeur. Ce 
foupçon injurieux ne méritoit pas un re
tour fi tendre, & je ne reffens que trop 
ma faute ; mais tes reproches n'égaleront 
jamais ceux que je me fais ; & iouviens 
toi que tu m'as pardoné,.. CLARVILLE , 
tu m'étones ! Au furplus je ne t'en veux 
pas i je ne vois dans cette démarche que 
l'aveuglement d'un amour au défefpoirjje 
ne blâme que la légèreté des mdtifs qui 
ont pu t'y déterminer; mais la conduite 
de DORVAL ne me furprend que d'autant 
plus. DORVAL, ton ami, le mien, ne 
devoit-il pas me conoijre ?... DORVAL a 
long tems combatu, & il ne s'eft rendu 
qu'aux marques touchantes de ma dou
leur.*.. Eh bien, que ne me faifoit-il part 
de tes peines, & du projet que tu avois 
formé? C'eft dans un cas de cette efpèce 
où l'on peut, où Ton cfoit tromper un 
ami pour le mieux fervir. Devoit-il ta
cher réellement de me féduire? Quel rôle 
afreux!... Quoiqu'il en foit, machéfeLu-
Z£IDE, cfeignç lui pardoneren ma faveur. 
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A la bone heute » mon ami; mais je de
mande une condition Tu viens d'éprou
ver l'amour; il faut que tu éprouves l'a
mitié. Feins auprès de DORVAL de n'ê
tre pas tout à fait raifuré par cette feule 
épreuve. Exige qu'il continue fon rôle: 
Je lui paroi'rai moins févére, & nous 
verrons s'il e(t éfedivement ton ami. 

CLARVILLE , en home certain des fen-
timens de DORVAL, fonrit du projet de 
LUZEIDE. Il ne pouvoir lui refufer cette 
légère fatisFaâion 5 il la lui promit. On 
trouvera peut-être affez peu de générofité 
dans ce projet de LUZEIOE; mais dans les 
cœurs les mieux formés , l'amour propre 
bltfle peut conduire à quelques foiblcfles > 
& l'on fent bien que ce motif, fupérieur 
à celui d'éprouver l'amitié de DORVAL , 
fit agir LUZEIDE. 

Cependant DORVAL lui même éprou-
voit que nous naiifons tous avec l'envie de 
plaire. 11 réfléchit, il eft rêveur. Les ré* 
ponfes de LUZEIDE, lorfqu'il lui a parlé 
d'amour , révoltoient; fon amour propre. 
Il l'écoute, & l'écoute malgré lui. Déjà 
l'amitié fe tait. Cette amitié fi tendre, 
tjue l'intérêt n'avoit jamais pu refroidir, 
cède à cette dernière épreuve. DORVAL 
relient un trouble dont il cherche la caufe: 
Il la trouve bientôt» LUZEIDE eft tenu 
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jours préfente à fes yeux. Son efprit i 
fa beauté lui paroiflent dans un jour plup 
frapant, & il finit par envier le fore de 
fon ami. Quelques remords lui donent 
cependant encore la force de chercher des 
défauts chez LUZEIDE; mais ce triftp 
moyen, qui réuffit à peine vis à-vis d'un 
objet méprifable, enfonce encore le trai£ 
plus vivement, lorfque les recherches font 
vaines. DORVAL enfin n'écoute plus quç 
fon penchant; & l'amitié, corne une onv-
bre légère , s'évanouit au flambeau de l'a
mour. 

Le lendemain, DORVAL vole chez fon 
ami. CLARVILLE l'embrafle, le mène dans 
fon cabinet & lui dit: Mon cher DOR
VAL, à peine hier étois-tu forti de che? 
moi, qu^u lieu d'aller trouver LUZEIDE, 
je fis des réflexions fur l'épreuve que tu 
as tentée. Te l'avouerai je, mon ami ? 
Mon cœur ne peut s'en contenter. Dai
gne donc compatir à ma foiblefle & conti
nuer nôtre épreuve, DORVAL, charmé 
d'un caprice qui flatoit fes efpérances, eût: 
l'air de céder avec peine aux inftances de 
fon ami, confentit enfin à fes defirs, & 
fe préfenta chez LUZEIDE avec cet air con
trit & refyeétueux que les yepx démen
tent toujours. LUZEIDE feint d'en &rc 
touchée. Une difparition momentanée 4* 
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CLARVILLE , favorife fon jeu: Elle fek 
des reproches à DORVAL, mais avec ce 
ton qui femble inviter à s'en atirer encore*-
L'amour & l'efpoir brillent dans les yeux 
de DORVAL, & LUZEIDE entrevoit fon 
triomphe* Quelques perfones inyitées ar
rivent pour diner. On defcend dans le 
Sallon. DORVAL done la main à Lu-
ZEIDE,- il la ferre doucement; on n'y ré»* 
pond pas, mais on le laifle faire. 

Le repas fut charmant. La joie répan
due fur les moindres adlions de LUZEIDE 
étoit partagée par les Convives, & CLAR» 
VILLE en jcuiifoic doublement. DORVAL 
auroit dû lire fon malheur fur la phifiono-
mie de fon ami; mais il étoit trop ocupé 
de LUZEIDE. Il propofe à la compagnie 
de venir paffer deux jours à fa terre : On 
accepte * & le départ eft fixé au lende
main. 

CLARVILLE fit promettre à LUZEIDE 
de finir fon épreuve avant la fin du joue. 
Le rendez vous pour le départ a voit été 
fixé chez lui. La jeune FATME' , avec 
DORICOURT fon Oncle & DORMILLY , ar
rivèrent peu de tems après DORVAL. LU-
ZEIDE ne parla que des yeux ; mais ils 
étoient éloquens : Ils anonçoient avec vi
vacité le dénouement de la fcène. DORVAL, 
qui croyoit fon bonheur certain » n'afpi-

\ 
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roit qu'après Pinftatit d'un tête à tête avec 
LUZEIDE. Un repas fin & bien ferVi 
atira des louanges & des reproches à Ï3OK-
VVL; & Ton Te mit au jeu en atendant 
l'heure de la promenade. Le parc étoït 
charmant, & après l'avoir parcouru en* 
femble , chacun infenliblement fe fépara 
du gros de la compagnie, ocupée à dif-
ferter fur diférens (ujets. 

DORVAL, ocupé d'objets plus intèref-
fans , avoit engagé LUZEIDE à fe prome
ner avec lui. Ils entrèrent infenfiblemerrc 
dans une efpèce de labyrinthe & fe repo-
férent dans une petite grote tapiflee- cfç 
verdure. Le jour étoit fur fon déclin ; & 
après un moment de fîlence : Voyez, dît 
en fouriant DORVAL , à quel point je fuis 
fàge ! Depuis un quart d'heure que nous 
fbmes! feuls, je n'ai point prononcé le 
mot d'amour. Ah, belle LUZEIDE1 Fai£ 
dra-t-il toujours refpeder la cruell* Loi du 
filence auquel vous m'avez condanné ? Ou?» 
DORVAL, il le faut, pour mon bonheur 
& pour le vôtre. Renoncez à une paffioti 
que je tremble d'écouter, & dont les fui* 
tes pouroient à tous les deux être funef-
tes. Ah , Madame ! N'envifagez qu'un ave
nir heureux ; ma diferètion , ma pruden
ce vous en font les garans. Mais dites 
w>i, DORVAL j fi je fentois pour voug 
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quelque retour, fî je vous favouois , vous 
ne fêliez donc pas encore content ? Et 
vous exigeriez? Oui, belle LUZSJDE , j'é-
xigerois. tout ce que l'amour le plus tendre. .. 
Mais CLARVILLE ell vôtre ami.... O u i , 
mais en fuis-je moins le vôtre? Et d'ail
leurs fa conduite envers vous-même, auiïï 
cruelle qu'envers moi.... Sa conduite! Ex
pliquez vous. Apicnez donc, Madame, 
que vôtre Epoux , peu digne d'une Epoufe 
auflï charmante, & cédant à d'afreux foup-
çons , m'avoit chargé de vous parler d'a
mour & d'éprouver fi vôtre cœur.,.. Iligno-
roit combien depuis long tems je vous ado-' 
rois en fecret! L'ocafion de vous le dire 
pouvoit elle être plus favorable ? Ai je eu 
tort d'en profiter?Et pouvez-vous, & lui 
même, en ce cas, pourroit-il me trouver 
coupable ?... Ctft l'être moins fans doute. 
Mais, qui put vous forcer, fî vous m'ai
mez autant que vous le dites, à me ca
cher fî long-tems ce fecret? Et que fus-
je, après tout, fi ce que j'entens mainte
nant , fî vôtre confidence même n'eft pas 
une fupercherie pour m'éprouver? Ah , 
Madame , quels fcrmcns, quels garans exi
gez vous de l'amour le plus tendre ? Je 
vais les faire à vos genoux; parlez. Je 
n'en exige aucun, DORVAL; il eft tems 
de ceffer un jeu qui m'humilie. Détrotn*. 
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pez-vous enfin. J'ai voulu voir fi CLAR-
fiLLE pouvoit compter fur fon Ami; ne 
craignez pas que je le défabufe : Ce fçroit 
Pafliger. Je vous verrai toujours; mais 
ri'oubliez jamais combien je l'aime. A 
ces mots LUZEIDE fe lève & fe hâte de 
Rejoindre la compagnie. 

Un coup de foudre auroit moins acaJ 
blé DORVAL. Il fuit à peine LUZEIDE, 
& n'arrive qu'après elle dans l'Allée où la 
gros de la compagnie differtoit encore. 

LUZEIDE , en s'aprochant de fon Mari, 
le tire à part. T u avois raifon , lui dit-
elle, mes prétenfions ont échoué vis à-
vis de DORVAL, & je le crois ton Amï. 
Ah, LUZEIDE! s'écrie CLARVILLE , jere-
conois à ce trait la beauté de ton ame. 
Tu crains de m'afliger ! Va, j'ai tout en» 
tendu ; une charmille m'a caché i Mon 
Ami n'eft qu'un traître. Mais je trouve 
dans LUZEIDE & l'Amante & l'Ami j je ne 
regrette rien. Diflïmulons tous deux. De
main nous partirons au point du jour: 
Un billet de ma main lui fera nos adieux. 
' La compagnie fe raflembla. Le fouper 

fut ennuyeux, la contrainte en faifoit les 
honeurs. DORVAL , fous le mafque de 
l'enjouement, laiflbit entrevoir tout fon 
trouble, & l'heure du coucher mit fin k 
Cette partie de fcn ftiplice. 
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Dès le matin du lendemain, CLAR-

VILLE & LUZEIDE s'éloignèrent du Châ* 
teau ; & DORVAL reçût ce billet. 

„ Je fus témoin , hier, de vôtre con-
M verfation avec LUZEIDE. Ainfî, DOR-
„ VAL , je vous conois. J'eus tort, fans 
„ doute, en vous chargeant d'une épreu-
„ ve dont je rougis ; mais les torts d'un 
„" Ami n'excufent pas les vôtres. Adieu, 
J3 DORVAL ; je laifle à vôtre cœur le foin 
» de me venger. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

JCLOGES de RENÉ' DESCARTES,- deux 
Vifcours qui ont remporté le prix de CA-
cadémie Françpifc en 176J. Utw par M* 
GAILLARD de £ Académie des Infcriptions & 
belles Lettres, avec cette Epigraphe : 

Félix qui potuit rerum cognofeere caufas/ 

& ? autre par M. THOMAS. A Paris chez 
REGNARD , Imprimeur de C Académie Fran* 
qoije. 

Nous ne féparons pas ces deux î>ifcourst 

puifque l'Académie a jugé qu'ils avoient 
le même degré de beauté, & qu'elle a 
partagé fa courone entre les deux Auteurs. 
Cependant chacun de ces • Ouvrages a fon 
genre particulier d'éloquence, & eft écrit 
d'un ftile bien diférent. Celui de M. 
GAILLARD eft fimple, naif, fans aftdlationt 

& paroit même quelquefois négligé. L'Au
teur femble fouvent y prendre plutôt le 
ton de Biographe, que celui d'Orateur * 
mais il s'élève auflî, & fe livre aux im
pulsons de fon génie, lorfque fa matière 
l'exige, lors que les tableaux qu'elle lui 
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ofre exaltent Ton imagination. Celui de 
M. THOMAS eft dans un genre plus éle
vé ; toujours grand, toujours foutenu ; 
DESCARTES Créateur d'une Philofophie nou
velle , elt toujours pour lui le Dieu d'Ho-
MERE, qui charte les nuages, diiîîpe les 
tempêtes, ou plutôt le Dieu de MOÏSE# 

qui du fein du néant produit l'Univers* 
Mr. THOMAS femble avoir tranfporcé dans 
fon ftile tout le feu des méthéores qu'il 
décrit, toute la rapidité des tourbillons 
qu'il peint, fans s'écarter de cet ordre 
& de cette harmonie, qui l'ont frapé 
dans la marche de l'univers, & dans la 
Philofophie de DESCARTES. 

En faifant Panalife de ces deux Ouvra. 
ges, nous aurons ocafion de mettre fous 
les yeux de nos Ledleurs des morceaux ex
traits de l'un & de l'autre, & ces pièces 
de comparaifon ferviront à faire voir quel 
a dû être l'embaras de l'Académie, lors 
qu'elle s'eft trouvée dans la néoeffité de 
choifir. 

Mr. GAILLARD divife fon Difcours en 
deux parties. Dans la première, il con-
fidere DESCARTES corne home privé ; dans 
la féconde il envifage le Philofophe. Co
rne on auroit pu lui reprocher d'avoir quel
quefois mêlé ces deux objets, il s'en juf-

R r 
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tifie d'une manière ingénieufe : „ On s'cft 
„ aperçu fans doute, dit-il, qu'en vou-
„ lant ne montrer dans DESCARTES que 
„ l'home privé, j'ai préfenté prefque par 
„ tout le Philofophe ; cleft que la Philo-
,, fophie étoit dans DESCARTES ce que 
„ la matière fubtile elt dans le monde , 
„ tel qu'il l'a conçu , ocupant tous les 
„ interftices, fe mêlant à tout» rempUf. 
„ fant tout. 

M. THOMAS n'envifage prefque jamais 
DESCARTES que corne Philofophe; il croie 
inutile d'entrer dans des détails minucieux 
de l'éducation d'un home de génie, donc 
les talens ont procuré de fi grands avanta
ges à l'humanité. Ce n'eft pas qu'il fé-
pare entièrement l'home du Philofophe j 
mais il le peint également grand fous l'un 
& l'autre raport. S'il y avoit quelque 
reproche à faire à Mr. GAILLARD, ce fe-
roit d'avoir trop infifté fur ces petits dé
tails. Il le fuit dans le cours de fes pre
mières études , faifànt fes humanités au 
Colège de la Flèche, & dirigé par le Rec
teur de cette Maifon > qui le difpenfaut 
de la règle comune, lui permit de confa-
crer une partie des matinées à fes medi-
tations. 
» Je ne m'arrête point fur fon éducation , 
» dit M. THOMAS ; dès qu'il s'agit des 
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l, âmes extraordinaires, il n'en faut point; 
tf parler. Il y a une éducation pouri'ho-s 
„ me vulpaire : Il n'y en a point d'autra 
n pour l'home de géniç que celle qu'jil ft | 
„ done à lui même j elle confifte prefquç 
5> toujours à détruire la première, P«s-
„ CARTES, par celle qu'il reçut, jugea fon. 
w Siècle. Déjà il voit au delà. Déj$ il 
w imagine & préfente uji nouvel ordre de 
„ Science. Tel, de Madrid ou dve Gènes, 
„ COLOMB prelfentoit P Amérique. 

On pourroitdire , que DEbCARTES fi'eut 
d'autres Maigres que fon génie & les pré
jugés de for> Siècle; auffi M. THOMAS 
s'atache t-il d'abord a peindre l'état de la 
Philofophie fy dçs Sciences, au moment où 
naquit ce grand home. Il (ait voir co
rnent la nature le formai, & cornent elle 
prépara cette étonante révolution , qui de? 
voit influer fur le refte des Siécleç. 

Il fait enfuite Thiftoire de fes penfées j 
il trouve dans fes erreurs même 5 je ne fais 
,4juoi de fublime & de grand. Il cpntçm-
pie l'home en lui. Il fe propofe de cheri-
cher fi le génie doue des droits au bon*-
heur, & il finit par répandre des larmes 
fur ceux, qui pour le bien de l'humani
té & leur propre malheur, font condan^ 
jics à être de grands homes. Tel eit \§ 
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plan du Difcours de M. THOMAS. Le ta
bleau de l'état des Sciences, depuis la 
naiffance de la Philofophie, jufqu'aux jours 
de DESCARTES , eft de la plus grande 
beauté. „ Ce feroit,dit-il, unbeaufpeâa-
„ cle de voir cornent la Nature prépa-
m ra DEECARTES de loin, & le forma; 
„ mais qui peut fuivre la Nature dans fa 
„ marche étonante ? Il y a fans doute une 
M chaîne des penfées des homes, depuis 
„ l'origine du monde jufqu'à nous, chaî-
„ ne qui n'eft ni moins miftèrieufe, ni 
„ moins grande, que celle des êtres phi-
jj fiques. Les Siècles ont influé fur les 
w Siècles, les Nations fur les Nations , 
„ les vérités fur les erreurs, les erreurs 
„ fur les vérités. Tout fe tient dans l'U-
M nivers ; mais quel autre que Dieu peut 
„ tracer la ligne, & marquer les points 
„ de comunication du premier Philofophe 
n du monde, foit de l'Inde, foit de la 
„ Chaldée, jufqu'à DESCARTES. 

L'home du moins peut entrevoir ce 
raport général ; il peut dire que fans cette 
foule d'erreurs, qui ont inondé le monde , 
DESCARTES peut être n'eut point t rouvé 
la route de la vérité : Ainfi chaque Phi lo
fophe en «'égarant avançoit le terme fixé 
|>ar la Nature. - • 

M. GAILLARD trace ainû, mais en p e u 
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cîe mots, le règne de la Philofophie an
cienne. 

w La Philofophie Scholaftique de ces 
„ temslà, dit-il, ofroit peu de charmes 
9y à un efprit ami des idées fimples & des 
w notions claires. DESCARTES avoittrop 
„ compté fur fes magnifiques promettes ; 
„ il ne les trouva pas remplies..,. Des 
„ mots vuides de fens, des objets mal 
„ conçus , mal définis , mal divifés, des 
„ abftra&ions perpétuelles , des qualités 
„ ocultes, des formes fubftancielles, des 
„ chimères plus éloignées de l'éxiftence # 

„ que ces êtres moraux créés par Pimagi-
w nation des Poètes, de l'obfcurité, de 
» la barbarie, c'eft à quoi les Philofophes 
„ & les Savans étoient parvenus à réduire 
„ l'étude de la Sagefle. 

M. THOMAS n'oublie point d'ajouter au 
tableau qu'il a préfenté de létat delà Phi
lofophie , avant la naiflance de DESCARTES , 
celui du Siècle où il naquit. w J'perçois 
„ dans l'Univers une efpèce de fermenta-
,, tion générale. La Nature femble être 
„ dans fes momens de crife, où elle fait 
» les plus grands éforts. Tout s'ébranle, 
» tout s'agite; on veut par tout remuer 
H les anciennes bornes ; on veut éten-
» dre la fphère humaine* VASCO D * 

R r î 
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n GAMA découvre les Indes ,• COLOM* 

w découvre l'Amérique: CORTES & PIZA-
*„ RÈ fubjugUent des contrées immenfes & 
„ nouvelles. MAGELLAN cherche lestcr-
n re$ auftrales : DRA& fait le tour du 
£ monde 

n L'Aftronomie reriàit dès le quinzième 
a fiécle. COPERNIC rétablit le Siftème de 
w PYTAGORÉ & le moUvemcrit de la ter-
„ rej TYCHÔ BRAHE' ajoute aux obferva-
n tions de tous les fiécles.... Le Légis-
9 lateut des Cieux fteroit; KEPLER coti-
n firme te qui à été trouvé avant lui, & 
n ouvre la route à des vérités nouvelles * 
w mais il feloit encore de plus grands fe-
n cours.,, 

M. THOMAS patle de l'invention des 
verres concavts & convexes, des découb 
vertes de ÔALUE'E, de la Géométrie apli-
quéeàla doftrine du mouvement &c. Voilà 
ce que la Nature avoit fait pour DESCAR
TES avant fa naiflance. 

Nous voudrions pouvoir raporter leta* 
Ibléau de l'Europe, qne M TKOMAS met 
fous les yeux, du Philofophe. Il le fuit 
dans fes voyages , ne perdant jamais la 
Nature de vue. „ Tarirôt, dit-il, il la 
» conûJére cfens toute fon étendue, corne 
» ne formant qu'un fnul & imtrtenfe ou-
* vragei tantôt il la fuit dans fes détail* 
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i, J'aime à le voir de bout, fur la cime 
0 des Alpes, élevé au deflus de PEuro-
5> pe entière par fa fituation & plus en* 
„ core par fon génie; fuivant de l'œil la 
w courfeduPô, du Rhin, du Rhône & du 
w Danube, & delà s'élevant par la penfée 
3> vers les Cieux, qu'il paroit toucher, péné-
„ trant dans les réfervoirs deftinés à four-
,3 nir â l'Europe ces amas d'eaux immen-
„ fes.... ou méditant profondément à la lueur 
,3 des éclairs & au bruit des tonéres. Ah ! 
„ c'eft dans ces momens que l'ame du 
w Philofophe s'étend, devient immenfe & 
x profonde corne la nature „. 

L Orateur le peint enfuite s'élevant coru 
tre les tirans de la raifon, fongeant à dé
truire les préjugés en lui même, avant 
de détruire ceux qu'il voioit répandus fut 
la terre, lutant pendant près de dix ans 
contre lui même pour fecouer toutes fes 
opinions. 

L'Orateur le fuit encore dans fa retrai
te. „ Home du monde , s'écrie t i l , fi 
„ fiers de vôtre politeiTe & de vos avanta-
59 ges, foufrez que je vous dife la véri-
„ té : Ce n'eft jamais parmi vous que l'on 
w fera ni que l'on penfera de grandes cho-
„ fes. Vous poliflez Pefprit; mais vous 
m énervez le génie. Qu'a-t-il befoin de 

R r 4 
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w vos vains ornemens ? C'eft un colofle 
tt dont la grandeur fait la beauté. C'eft 
„ dans la folitude que l'home de génie eft 
„ ce qu'il doit être. C'eft là qu'il raflem-
n ble toutes les forces de fon ame. Auroit 
„ il befoin des homes ? N'a t il pas avec 
„ lui la Nature? Et il ne la voit point 
M à travers les petites formes de la Socié-
n té; mais dans fa grandeur primitive , 
„ dans fa beauté originaire & pure. C'eft 
„ dans la folitude que toutes les heures 
y> laiflènt unçr trace, que tous le$ inftans 
n font représentés par une penfée, que le 
„ tems eft au Sage, & le Sage à luiniê-
tt- me. C'eft dans la folitude fur tout , 
w que Pâme a toute l'énergie de l'indépen-
n danpe. L'a , elle n'entend point le bruit 
„ des chaînes que le Defpotifme & la Su-
„ perdition fecouent fur leurs efclaves > elle 
w eft libre come la penfée de l'home , 
H qui éxifteroit feul dans l'univers. Cette 
„ indépendance , après la vérité, étoit la 
„ plus grande paifion de DESCARTES. Ne 
» vous en étonez point ; ces deux paillons 
n tiennent l'une à l'autre. La vérité eft 
„ l'aliment d'une ame fiére & libre, tan-
» dis que Pefclave n'ofe même lever les 
* yeux jufqu'a elle. 

Nous avons promis de raporter, au
tant que çpus Je pourions, dès morceaux 
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des deux Auteurs, que le Ledeur put 
comparer. M. GAILLARD nous dit„ que 
„ DESCARTES fe ménagea dans Paris mê-
yy me , à Pextrémité d'un faux bourg , 
3) un a2ile inaccflîble à tout autre qu'à 
,5 deux ou trois Sages , dignes de l'anirrïer 
„ & de l'encourager. Homes de Génie , 
„ ajoute t il , mortels privilégiés , qui 
„ devez compte de vos talens & de vof 
„ lumières au Ciel qui vous les a donés, à 
„ la terre qui en a befoin, entrez dans 
M la retraite , pour éclairer les homes 9 

w & n'en fortez que pour les fervir 5 qu'a-
53 tendez vous du monde? Qu'il vous 
„ enyvre ? Qu'il vous enchaîne ? Qu'il 
„ épaiiîîfle fur vos yeux le bandeau des 
» préjugés ? Qu'il verfe dans vos cœurs le 
„ poifon des voluptés, le feu dévorant 
j , des paflîons ? La folitude vous apelle , 
w & la Sagefle vous y atend ; c'eft là que 
w dans le calme des fens, dans la paix du 
n cœur, daus le filence des oaffions, vous 
„ entendrez la voix de la Nature, & que 
n la vérité pourra defcendre jufqu'à vous. 

M. GAILLARD , en fuivant DESCARTES 
dans fes voyages, raconte quelques anec
dotes intèreflantes, qu'il lie à fon fujet. 
Dans la vie d'un Obfervateur tel que 
DESCARTES, c'eft par les fpecftaclesqu'on 
diftingue les époques... Dans les villes il 
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étudioit les homes; dans les campagnes il 
étudioit la nature ; & la folitude & le mon
de fervoient également à fa Philofophie, 

M. GAILLARD acufe DESCARTES d'irré-
folution & d'inconftance. La même 
trempe de génie, qui porte au doute phi-
lofophique, dans les matières de fpécula-
tion* doit porter à Tirréfolution fur ces 
grands objets d'où dépend le deftin de la 
vie. L'Orateur ne craint point de mon
trer les défauts de fon Héros : w O ! Vé-
» rite fainte , Vérité pure , s'écrie t il * 
„ que jamais ma langue ni ma plume ne 
„ te foflent perdre aucun de tes droits... 
x Tu dois régner par tout; mais furtout 
a triompher ici ; je parle de DESCARTES ! 
„ indigne de louer fes vertus, fi j'avoia 
„ déguifé fes foiblefTes, cette Ombre heu-
JI reufe, au fein de la vérité, objet éternel 
a de fon amour, rejetteroit fon vil Pa-
* négirifte. Tu ofes vanter un home 
a (impie & vrai; garde pour les Grands • 
* pour cpy idoles trop encenfées, trop peu 
» refpeftées , tes ménagemens injurieux &. 
* ton filence adulateur. Ofes avouer que 
* mes goûts furent trop changeans, me» 
* réfolutions trop flotantes, mes études 
«> même trop peu réglées. Ofeobferver » 
» quenouri, élevé en France, j'ai trop 
» vécu en Hollande, & que je fuis mort 
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^ en Suéde „ &c Dans cette Profopopée > 
très belle en elle même , DESCARTES 
avoue que ce n'étoit point les impor.uns 
qu il fuyoit en s'éloignant de fa Pati ie j 
tnes ces engagemens peut être inévitables * 
ces chaines que le cœur aime toujours à 
porter , & qui nuifènt toujours à à la li* 
berté de Pefprit. 11 fe plaint du fort qui 
lui ravit fa fille, fruit innocent d'un amour, 
peut être coupable, tandis que dans le même 
tems un coup non moins afreux lui en
leva fon père. „ Hélas! a joute-1 il, égaré 
» dans une tefre étrangère, mes mains 
n ne purent fermer fesyeux.. Voilâmes 
5, malheurs ou plutôt Voilà mes fautes i 
» en vo'ci peut être Pexcufe. 

DÉPARTES fe juftifie par les troubles 
qui agitoient fa Patrie, lors qu'un amen
dant invincible l'entraîna Vers la Philôfb-
phie. Il peint avec énergie ces tems ora
geux de la minorité éternelle de Loui$ 
XIII > ces jours où la main terrible de 
RÏCHFLIEU , en écrafant la tête des Grands, 
retablifToit le calme > par les tempêtes * 
où le fang couloit fur lès échafauts , pour 
ne plus couler dans les guerres civiles , 
les conjurations fuccèdant aux révoltes étou-
fées&c. Il juftifi; fon émigration en Sué
de , par les perfécutions qui le forcèrent 
tfacceprer Pazilc de paix, que CHRÎSTINK 
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lui ofrit, par les demaudes que lui faifoit 
cette femme célèbre de fes leçons de Phi-
lofophie , d'où pouvoit dépendre le bon-
heur d'un grand Peuple. Mais on lui fait 
avouer , que pour juftifier encore plus les 
empreffemens de CHRISTINE, il eut falu 
s'y refufetL, par ce que la gloire d'un hô  
me de génie eft d'être apellé par l'étranger, 
& de fe conferver à fa Patrie, fut-elle in-
diFérente ou ingrate? Tout cet endroit * 
où POrateur foit parler DESCARTES , eft de 
la plus belle éloquence, & renferme les 
maximes les plus fages. DESCARTES eft-
il cependant fi coupable? L'amour de la 
liberté 9 dit M. THOMAS , l'engage à fuir 
tous les engagemens, à rompre tous les 
petits liens des Sociétés, à renoncer à tous 
les emplois , qui ne font trop fouvent que 
des chaînes de l'orgueil. Il faloit qu'un 
home corne lui ne fut] qu'à la Nature & 
au genre humain.... IL confent à n'être 
.qu'un Philofophe, qu'un home de génie , 
c'eft à dire, rien aux yeux du Peuple. Il 
renonce même à fon Pays... M. THO
MAS peint DESCARTES, fe confacrant à 
l'emploi fublime d'éclairer le monde, prof-
terné au pied des Autels, s'adreflant à la 
Divinité, & s'écriant: „ Efprit éternel t 
» puifque tu m'as créé, je ne veux point 

.9» mourir fans avoir médité fur tes ouvra-
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v gcs 9 je vais chercher la Vérité, fi tu Tas 
35 mife fur la terre : Je vais me rendre 
„ utile à l'home, puifque je fuis home ; 
v foutiens ma foibleiîe, agrandis mon ef-
3> prit, rends le digne de la Nature & 
^ de Toi. 

Dans un autre endroit de fon Difcours f" 
M. THOMAS juftifie encore mieux DESCAR. 
TES } c'eft lorfqu'il décrit les perfécutions 
que ce grand home eut à effLyer, non 
feulement en Hollande, mais au fein mô
me de fa Patrie , où il étoit prefque inconu, 
regardé avec indiference par les uns, ata-
qué & combatu par les autres, recherché 
de quelques Grands corne un vain fpcûa-
cle de curiofité, ignoré ou calomnié à la 
Cour,- traité avec mépris par fa Famille 
même, regardé avec dédain par fon Frère ; 
parce que DESCARTES, né gentil-home , 
s'étoit abaiffé jufqu'à fe faire Philofophe , 
il mettoit au nombre des jours malheureux 
celui où DESCARTES naquit, pour desho
norer fa race par un pareil métier. Ce fut 
dans ces circonftances que CHRISTINE Pa-
pclia. „ Viens, dk-eile à DESCARTES; je 
3, fuis Reine , & tu es Philofophe : Fai-
M fons un traité enfemble. Tu anonce-
„ ras la vérité, & je te défendrai contre 
w tes énemis. Ceft donc , continue M. 
H THOMAS , Pefpérance de trouver un abiî 
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„ contre la perfécution , qui feule pu( 
w atirer DESCARTES à Stockholm; (ans cç 
n motif eut il été fe fixer auprès d'un trô* 
» ne ? Qu'eft ce qu'un home tel que DES* 
„ CARTES, a de comun avec les Rois ? 
„ Leurame, leur caradere, leurs pallions ? 

M leur langage, rien ne fe reflemb.e j ils 
„ ne font pas même feits pour fe rapro* 
„ cher 3 leur grandeur fe choque & fe 
9y repoufle. 

Mais c'eft trop infifter fur la juftinca» 
tion de DESCARTES, On Jui reproche d'à» 
voir cherché la paix, dont il avojt befoin, 
dans une terre étrangère j corne fi cet ho» 
me, qui devoit changer la face de l'uni
vers , qui ne travailloic que pour le bien 
de l'humanité, à qui rien n'étoit caché 
dans la Nature, ne devoit pas remontre* 
partout une Patrie. Hélas ! il ne la trou* 
va que dans les climats glacés du Nord, 

Nous avons allez confideré DESCARTEÇ 
corne home privé ; fuivons le dans fhiftoir 
re de fes penfées, que nos deux Ora» 
teurs vont nous tracer. w Nous avons 
w vu DESCARTES, dit M. THOMAS, ren^ 
„ verfer toutes les faulfes opinions qui 
3) étoient dans fon ame : Il faic plus, i l 
9, s'élève à un doute univerfel. Auifi-tôfc 
x> les Cieuxf la terre , les figures t les 
* fous, 1^ couleurs, fou corps même \ 

i 
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y, & les fens avec lefquels il voyage dans 
n l'Univers, tout s'anéantit à fes yeux , 
w rien n'éxifte. Dans cette defcription 
w générale, où trouver un point d'apui? 
w Qu'elle fera la première vérité qui fer-
w vira de baze à toutes les vérités. Pour 
w Dieu, cette première vérité eft partout: 
„ DESCARTES la trouve dans Ton doute 
,5 même.. Pour diriger l'entendement, ii 
M joint Panalife au doute. Décompofer 
n les queftions & les divifer en plufieurs 
P branches,- avancer par degrés des objets 
w les plus (impies aux plus compofés & 
w des plus conus aux plus cachés; com-
w bler i'intervale qui eft entre les idées 
v éloignées, & le remplir par toutes les 
,j idées intermédiaires; mettre dans ces 
îi idées un tel enchaînement que toutes 
w fe déduifent aifément les unes des autres 9 

M & que les énoncer, ce foit pour ainfî 
M dire , les démontrer; voilà les régies 
„ qu'il a établies & dont il a doné l'éxnm-
M pie... Ne craignons pas de l'avouer : 
w DESCARTES a trace un plan trop élevé 

» ^ pour Thome. Le génie a eu l'ambition 
w de conoitre corne Dieu même conoit , 
„ c'eft à dire, par les principes ; mais fa 
* méthode n'en eft pas moins la créatrice 
» de la Philofophie. Avant lui, il uy 
* avôic qu'une Logique de mots &c. » 



<40 JOURNAL HELVETIQUE 
M. THOMAS compare la Logique ancien

ne à celle de DESCARTES &fait l'éloge de 
fa méthode. Il pafle à fa Métaphifique, 
dont il fait en quatre pages un abrégé 
détaillé , mais clair & fublime. It ' ne 
diilimule point Terreur des idées innées , 
mais il l'excufe par la grandeur même du 
génie de DESCARTES. Acoutumé à des 
méditations profondes , habitué à vivre 
loin des bornes des fens, à chercher dans 
l'intérieur de Tame, ou dans l'eflence de 
Dieu, l'origine, Tordre & Je fi) de fes co-
noiflancesi, pou voit-il foupçoner que Pâme 
fut entièrement dépendante des fens pour 
les idées— D'ailleurs peut-être vit-il dans 
les idées innées un pont de comunication 
entre Tame & la nature. Depuis on a eu 
l'audace de rompre ce pont; mais qui 
maintenant poura nous expliquer cornent 
fe (ait ce paflage ? Qui nous dira auflî ce 
que c'eft que Tame des bêtes ? Quels font 
ces êtres finguliers, fi fupérieurs aux vé
gétaux par leurs organes, fi inférieurs k 
l'home par leurs fecultés ? Quel eft ce 
principe qui, fans leur doner la raifon » 
produit en eux des fenfations, du mou
vement & de la vie ? Quelque parti que 
Ton embraife, la Raifort fe trouble, la di
gnité de l'home s'ofenfe, ou la Religion 

s'épouvante» 
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«'épouvante. Chaque Siftème eft voifin d'u
ne erreur; chaque route eft fur le bord 
d'un précipice. 

C'eft ainlî que M. THOMAS analife em 
Orateur Philofophe, chacune des parties 
de la Philofophie de DESCARTES J on djU 
roit, à ne confulter que les conoiflaoce* 
répandues dans fon Difcours, qu'il n'a 
fait autre chofe toute fa vie, que méditer 
fur les ouvrages de ce grand home; il 
femble, à nePenvifager que corne Qrateurj 
qu'il a pafle fes jours à fc former à Pélp-
quence. 

M. GAILLARD évitant autant qu'il Ta pft 
les détails Philofophiques, qu'il ne croioit 
point faits pour entrer dans un Difcoujs 
jqui devoit être jugé par des Poètes & 
par des Orateurs, s'eft borné à çnpnqyr 
les Ouvrages de DESCARTES. 

M GALILE'E eft condanne, dit-il; mais 
w l'orage fe calme \ on ceife de confondre 
u la Théologie avec la Philofophie, l'im-
$5 muable empire de la Vérité avec le 
55 mobile domaine de l'opinion. La liberté 
w naturelle de i'efprit humain alloit ren-
w tier dans les droits qui lui font propres, 
35 la Méthode de DESCARTES parut, ... 
w elle étoit acompagnée de la Dii)ptrique,dn 
,5 Traité des Météores & de la Géométrie, 

S $ 
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u Cétoit doner le précepte & l'exemple à 
w la fois. Le Difcours de la Méthode 
w traçoit à la Raifon la route qu'elle de-

,• w fuivre pour chercher la Vérité dans les 
m Sciences , & l'Auteur fuivoit cette rou* 
w te dans les trois Traités.... Il dona 
w quelques momens de Ton lokir au fà-
n meux Problême de la Xpulette qui dona 
„ ocafion au jeune PASCAL de fe faire 
# admirer de DESCARTES même.,.. Jufqueg 
m là, DESCARTES pouvoit avoir des ri-
n vaux même dans Ton fîécle; fes Médita
it tions mitphifiquts parurent , & il n'egi 
w eut plus, même dans l'Antiquité. Ses 
# Principes de Pbifîque yinrent encore l'a-
^ fermir fur le trône de la Philofophit 
„ qu'ARiSTOTE lui céda, malgré les cfort$ 
^ de l'Ecole pour -y maintenir ce Prince 
^ des Philosophes , dont elle adoroit la 
^ Docftrine, parce qu'elle l'avoit défigurée. 
J M. THOMAS s'étend fur chacun de 
4es ouvrages, & en done des notions dif-
*ln<îtes aux moins intelligens. Son élo
quence embélit les moindres détails. Avant 
«d'entrer dans ceux qui concernent la Phi-
jfique , il -(ait voir DES CARTES , imaginant 
Tinftrument dont il a befoin, c'ett à dire , 
4'aplication de l'Algèbre à la .Géométrie. Il 
tfaloit un inftrument qui élevât le. Géo
mètre à une hauteur, #<*ù ji pvt dojj& 
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pfr fur toutes fes opérationt, & fans feu 
tiguer fa vue , voir d'un coup d'oeil des 
efpaces immenfes, fe rvilerrer corne en uri 
point Après avoir doné une idée de i'opéi 
ration de DESCARTES , j'afoiblirois, dit-il j 
l'éloge drun grand home, en cherchant à pein
dre ce qui ne dqit être que calculé. Contentonç 
nous de remarquer ici*,* que par fon Ana-
life DESCARTES , fit faire plus de progrès 
a la Géométrie, qu'elle n'en avoit fait de
puis la création du monde Mais ce 
qui prouve mieux toute l'étendue de Veu 
prit de DESCARTES c'eft qu'il eu le pré-
inier , qui ait conçu la grande idée" de 
réunir toutes les Sciences & de les faire fer-
vir à la perfe&ion l'une de l'autre.* Il avoit 
tranfporté dans fa Logique la méthode des 
Géomètres. H fe fervit de Panaiife jogi-
que pour perfedlioner l'Algèbre* ilaplîqua 
enfuite l'Algèbre à la Géométrie ; la Géomé
trie & l'Algèbre à la Méchanique, ' & ces 
trois Sciences combinées enfemble, à P As
tronomie. C'eft donc à lui qu'on doitle$ 
premiers eflais de l'aplication de la Géomé
trie à la Phifique* aplication qui a créé 
encore une Science toute nouvelle. Armé 
de tant de forces réunies , DESCARTES 
marche à la Nature. Il entreprend de dé
chirer fes voiles, & d'expliquer le fifteme 
rdu monde. Voici des tableaux plus grande 

' " " S s Z - * 
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peut être, que ceux que préfente Phiftoi* 
re de tous les Empires. 

C'eft dans cette partie des travaux de 
DESCARTES que M, THOMAS done carriè
re à fon Eloquence : Nous voudrions pou-
voit raporter l'abrège fublirae qu'il en 
fait ; la clarté des -exportions, la magni
ficence & Fénergie des explications , des 
phénomènes, des découvertes de la mar
che & du mouvement des corps céleftes, 
les tableaux ravis à la nature & tranfpor-
tés dans ce Difcours, font d'une beauté 
qui a dû (aifir fes Juges. L'Orateur ne 
prétend point relever de fes ruines le fit 
tème de DESCARTES; mais après avoir 
prouvé que tel <ju'il eft , ce fiftème ett 
l'ouvrage d'un génie extraordinaire; après 
avoir dit que perfone n'avoit conçu une 
machine auffi grande, auffi vafte, & n'a
voit eu l'idée de raflèmbler toutes les ob
servations faites dans tous les ficelés, & 
d'en bâtir un fiftème général du monde , 
M. THOMAS compare le fiftème de NEW-* 

# TON à celui de DESCARTES , & fait voie 
que N E W T O N , tout grand qu'il eft, a 
été obligé de fimplifier l'Univers pour le 
calculer. Il a fait mouvoir tous les Aftres 
dans des efpaces libres, dès lors plus d e 
fluide, plus de réfiftances, plus de frote-
«aens* les liens qui uniâênt ^nfemble 
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toutes les parties du monde ne font plus 
que des raports de gravitation, des êtres 
purement mathématiques I! faut en con
venir ; un tel Univers eft bien plus aifé à 
calculer que celui de DES CARTES , où tou
te adion eft fondée fur un mêchanifme. 
Ainfi , quand fon fiftème n'eut point été 
antfï défe&ueux, ni celui de NEUWTON 
aufli admirable, les Géomètres devroient 
par préférence embrafler le dernier, & ils 
l'ont fait. M, THOMAS ne défefpére point 
qu'un jour une main hardie n'ofe reconf-
truire avec plus d'audace & de folidité , 
ces tourbillons que DESCARTES lui même 
n'éleva que d'une main foible, ou que, 
raprochant deux Empires divifés , elle n'en
treprenne de réunir l'atra&ion avec Pim-
pulfîcm, en découvrant la chaine qui les 
joint. 

L'Orateur parcourt aveec rapidité tous 
les phénomènes que DESCARTES entre* 
prend d'expliquer. Avec quel feu il peint 
PAtmofphère , & les vents &c. Il revient 
cnfuite à DESCARTES, il fait voir qu'il ne% 

doit rien qu'à lui même. 
M. GAILLARD prouve avec énergie la 

même vérité. Tous les autres avoient 
profité des lumières de ceux qui les avoient 

S $ $ 
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précédés : NEwtON lui même doit foti 
génie à nôc^e Philofophe. 

M. GAILLARD convient, que fi DÊSCAR-
TES n'eft pas le créateur de la vraie Phi-
lolophie, il l'eft du moins delà vraie ma
nière de philofopher, de cette méthode 
géométrique, qui marche d'idée en idée,' 
de preuve ert preuve; qui joignant parut! 
iiœud intime, & progreflif toutes lespar* 
tiesd'un raifonement, cPufte démonftration, 
d'un ouvrge entiei:, \eé fortifie les unel 
par les autres, & raporte tout à ("unité. 

^ Eh / qui peut dire , ajoute t i l , jufqu'oiH 
* n s'eft étendue cette heureufe influence ? 

^ Elle ne s'.ell point bornée à la Phite-
„ fopHie. îl s'eft fait dans les efprits une 
k révolution générale, la raifon & la mé-
w thode ont pénétré dans tous les genres j 
„ c'eft depuis DESCATES que les ouvrages 
„ font bien faits, que lfes objets y font 
„ préfentés dans l'ordre ^ui leur convient i 
î3 dans le jour qui les embélit ;que l'éru. 
a dition eft lobre, que- le bel elprit eft 
» décent, que le ftile eft précis, que le 
j , génie eft fage, que le goût eft pur » 
î3 que tous les arts peignent la nature 9 

» & fe raptochent àt la vérité. C'eft cet 
fe amour du fknple & du vrai dont D E S * 
* CARTES a^doné l'exemple, qui a prépa
ie ré te Siècle admirable de Louis XIV * 
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yD c'eft cet afcendant, qu'il a fçu rendre a 
53 la Raifon, qui nous a valu le Siècle 
9, philofophique de Louis XV. La pen* 
„ fée & le doute, ces deux fondemens 
„ de la Philofophie , font deux bienfaitt 
^ de DESCARTES envers Jes homes, qui » 
„ depuis tant de fiécles, favoient feule-
$> ment croire & répéter. On peut avoir 
,3 été plus loin que DESCARTES , mais 
w c'eft dans la route qu'il a tracée. On 
h peut s'être élevé plus haut,- mais c'eft 
n en partant du point d'élévation où il 
ls a porté les efprits 5 on peut enfin l'avoir 
„ combatu lui même avec fuccès > mais 
iy c'eft en fe fervant des armes qu'il a 
^ fournies. 

On peut juger par ce morceau > que fi 
M. GAILLARD n'a pas mis dan fon Ou
vrage la mèiie élévation & la même ma-
jefté que M. THOMAS a répandues dans le 
lien , il compenfe bien par l'agrément , 
par l'élégance, par les grâces & par Pefprit » 
les avantages que fon rival paroit avoir 
fur lui. 

Nous aurions défiré pouvoir taporter 
tout ce qu'il y a de beau dans ces deux 
Ouvrages; mais il eut falu reculer trop 
loin les bornes de cet extrait, qui peut 
tae eft déjà trop étendu. Nous letermis 

S M 
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lierons par le portrait du glus grand Per* 
fécuteur de DESCARTES. Les deux Ora
teurs l'ont tracé ; le Ledleur, après l'avoir 
comparé, verra s'il eut pu prononcer au
trement que ne Ta fait l'Académie. Voici 
celui de M. GAILLARD. 

» „ Parmi les noms obfcurs des perfécu* 
a teurs de DÈSCARTES, s'élève avec un 
53 éclat odieux ce VOETIUS, fameux tROS-
,5 TRATE, par le mal quil a fait.... Un 
a maintien grave , l'air du recueillement 

t a & de la mortification, une négligence 
J ^ étudiée dans fon extérieur, une morale 
< 5> auftère , des déclamations ciniquues con-

^ tre les Grands 5 un emportement qu'on 
„ croioit faint, contre les vices de la mo-
„ lefle , tandis qu'il fe permettoit tous 
w ceux de la dureté y un enthoufiafme 

* 0 analogue à Pefprit de la réforme , des 
55 mœurs pures & fauvages, du zèle, de 
j , l'éxa&itude à remplir des devoirs qu'il 
„ aimoit , parce qu'il croioit y trouver 
3, l'ocafion. d'y paroitre avec avantage i 
» Voilà ce qui lui avoit atiré la faveur & 
a Peftrme du Peuple. La difcorde étoit 
to par-tout fur fes pas; il avoit befoin de 
to combatre & de haïr corne une arpe ho-
55 nête & tendre à befoin d'aimer &d'o-
*> bliger. Il fàloit qtfil pourfuivit un éne* 
m m i » qp'il tfaçharnat fur une proie».» 
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^ VOETIUS confuma une carrière de 87 
5> ans dans les pénibles hoftilités d'une 
,3 argumentation barbare ; fuperficiel dans 
w fon érudition , incohérent & fouvent 
55 abfurde dans fe& raifonemens, bas dans 
33 fes idées, violent dans fon ftile, atro* 
33 ce dans fes calomnies, quelquefois fou-
,3 pie dans fes intrigues, énemi déclaré 
33 des talens, des grâces, des vertus, de 
33 la gloire : Tel fut l'énemi de DESCAR. 
,3 TES. Il le devint pour l'avoir entendu 
„ louer, & fans l'avoir jamais vu. 

Le portrait qu'en fait M. THOMAS n'eft 
pas moins frapant. 

,3 11 y avoir alors en Hollande un de 
,3 ces homes, qui font ofufques de tout ce 
33 qui eft grand \ qui, aux vues étroites 
,3 de la médiocrité joignent toutes les hau-
,, teurs du defpotifme , infultent à ce 
33 qu'ils ne comprennent pas , couvrent 
f3 leur foiblefle par leur audace, & leur 
v balfefTe par leur orgueil ; intriganS , 
33 fanatiques , pieux calomniateurs , qui 
3, prononcent fans cefle le mot de Dieu, 
33 & l'outragent ; n'afedent de la Religion 
,3 que pour nuire, ne font fervif le glai-
33 ve des loix, qu'à aflafliner ; ont aflez 
n de crédit pour infpirer des fureurs fu-
33 balternes * efpèces de monftres nés 

% P°W perfécuter & pour haïr, corne !• 
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* tigre eft né pour dévorer. Ce fut tiré 
n de ces homes qui s'éleva contre DESCAIU 
» TES. 

Le Difcours de M. THOMAS eft beau
coup plus étendu que celui de M. GAIL
LARD. Il eftacompagné de notes très Pa
vantes. Si Ton pou voit repiocher quel
ques défauts à ces deux Ouvrages, ce fe-
roit trop de f condité dans l'un, & peut-
être quelque ftérilité dans l'autre. Dans 
l'un, otl trouve de très be »ux morceaux * 
mais quelquefois étrangers au fujet; dans 
l'autre, la manière femble s'étendre fous 
la main de l'Orateur* tout ce qu'il vois , 
il le peint ; tout ce qu'il touche il veut 
l'embéltr. Mais arrêtons nous,- l'Acadé
mie a vu ces légers défauts ç'éclipfer fous 
iin plus grand nombre de beautés; elle a 
tout compenfé, & c'eft à nous àaplaudir 
tes jugemens* 

* — — — • *' ' ' ' "• i 

P R I X A C A D E M I Q U E S . 

JL/AcADEMiE des Infcriptions & Belles 
Lettres de Paris avoit propofé, pour le 
concours au Prix qu'elle devoit diftribuet 
a Pâques de cette Année J76f, l'examen 
«e cotte queftion; Sûr quelles çmtfts & 
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par quel degré les Loix de LlCURGUE fi 
font elles altérées chez les Lacédémonietts ; 
jjUfqnes à ce qu'elles aient iti anéanties ? 
Come les Mémoires qui lui ont été en
voies ne lui ont pas paru remplir toute 
l'étendue de ce fujet, elle a jugé 4 propos 
de remettre le Prix & de propofer la mê
me Queftiort pour l'Aflemblée publique dé 
Pâques 1767. 

Le Prix fera double & confiftera ett 
deux Médailles d'or chacune de la valeur 
de 400 Liv. 

Les Pièces doivent ètrre remifes aVatié 
le premier Décembre 17&5. 

JL/ACADBMIÈ des Sciences, Belles LetS 
très & Arts de Lion propofe pour le Prit 
fies Arts, qui fera diftribue à la Fête de 
ST. LOUIS 1768- le fujet déjà anoncé eh. 
l'Année 1765 en ces termes: 

Trouver le moyen de durcir le cuir & de 
lui doner une forte d*apret9 qui le rendit 
impénétrable aux kttes de moufquet ££ aux 
atemtes du fir le plus tranchant g£ le plus 
afilé. 

Quelques Auteurs reportent que les fol-
tiats Romains s'armoient de larges bandée 
de cuir pour fe garantir des traits. On 
jpréwnd auifi que les Péruviens a voient le 



<?î* JOURNAL HELVETIQUE 
fecrct de préparer le cuir, pour lui doue* 
cette impénétrabilité. Quoi qu'il en foit 
de ces faiulhiftoriques, l'Académie fâchant 
que les cuirs de France font très inférieurs 
à ceux des Pays étrangers , demande qu'on 
cflaie d'apièter les cuirs pour les rendre 
propres à faire des Ai mures & à fervir 
à plufieurs autres ufages. 

Le Prix, qui confilte en une Médaille 
d'or de la valeur de Liv. 300 n'ayant pas 
été ajugé en 1765 fera double en 176&. 

JL/A Société Oeconomique de Bienne ofrc 
une Médaille d'or de îa valeur de dise 
Ducats à celui qui lui fournira le Mémoi
re le plus' folide fur cette Qeeftion : Quels 
feroient Us moyens Us plus propres à tirer 
des Montagnes du Mont Jurât lie parti le 
plus avantageux, foit pour le Public i foit 
pour le Propriétaire , & eU égard à U Ji-
ference de leur expojition & de leur fol. 
La Société invite ceux qui voudront tra
vailler fur cette Queftion, d'embrafler dans 
leurs obfervations une étendue de Terrain 
auiîï confidérable , que leurs lumières à 
cet égard pouront le leur permettre; la 
Société leur laifTant cependant la liberté 
de borner ces obfervations fur une éten
due de 7 à à 8 lieues» Les Mémoires de^ 
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vront être adrefles francs de ports avant 
la fin de Février 1767, à M. N. HEIL-
MANN , Secrétaire de la Société Oecono* 
mique de Bienne. Les Auteurs ne de
vront fe faire conoitre que dans un Bil
let cacheté , air fi qu'il eft d'ufage dans 
d'autres Sociétés Oeconomiques. Le Prix 
fera ajugé le Lundi d'après la Pentecôte 
1767. 

§ § ; ' ' ' ' • - ' "" ^ 

P R O B L E M E . 

V J N jeune home âge de If ans, étu
diant les Mathématiques , furpris de ce 
que fon Maitre lut difoit fur la nature & 
les dificultés du fimeux Problème de la 
TiiJfcfilion de ïAngle > a découvert une ma
nière de le réfoudre en fe fervant de la 
feule règle & du compas. 11 partage d'a
bord la ligne ou corde quelconque A B 
en deux parties égales par la méthode or
dinaire. Prenant enfuite une ouverture 
de compas ^ ^ £ A B. il détermine par 
une féconde perpendiculaire le \ de la mê
me ligne. Il divife encore une dernière 
perpendiculaire en deux également, & forme 
ainfi un Redangle fous la | féconde per
pendiculaire & le \ de la ligne douée, & 
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.trouve que la diagonale de ce redangle, 
portée fur la Ligne A B. la divife en trois 
parties parfaitement égales. On prie ceux 
qui cultivent les Mathématiques d'exami
ner cette opération & de doiïer la formule 
Algébrique , qui peut fervir à la démon
trer & à l'aprécier, quand ce ne feroit que 
pour encourager un talent, qui pourroit 
dans la fuite s'exercer fur des objets du 
même genre plus profonds & plus utiles. 

• 
H R H R R 

• N y y 'u y 
R R H R fi 
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S P E C T A C L E S 

EXTRAIT DE L'ORPHELINE LE'GUE'Ï i 
Comédie en trois Actes ; par M. SAURlNt 
de l'Académie Françoife. 

( Bipréfentée pour la première fois le $* 
Novembre dernier. ) 

P E R S O N A G E s. 

ERASTE, 
SOPHIE, Parente CPERASTE, 
BELISE, Soeur d'ERASTE, 
LlSIMON , Ami d'ERASTB, 
DAMIS , Neveu de LISIMON^ fous k 

,aom de BLACMORE. 
FINETTE , Suivante, 
L'OLIVE , Valet D'ERASTE , 

La Scène eft dans un Sallon de h maiffa 
de campagne d ERASTE. 

JL/ACTION du Citoyen de Corinthe, qui 
lègue à fon Ami fa Femme & fa Fille- à 
nourrir eft l'Original du fond de cette 
Pièce. M. SAURIN a tranfporté la Scène 
«n France P & parois avoir eu moin* in* 
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tention d'étendre & de faire ufage de ce 
fond, que d'en former un prétexte pour 
mettre en jeu le caradère d'un home en-
thoufiafmé des mœurs, de l'efprit & des 
ufèççs des Anglois. 

Quoi que laS.ène foit en France, tous 
les Adeurs de cette Comédie , de l'un & 
de l'autre fèxe, font, vêtus à l'Angloife, 
On voit dès 1 ouverture de la Scène une 
table ronde avec des tafles , préparée pour 
le déjeuner du thé. 

FINETTE voit avec furprife DAMIS. Il 
a conu cette Suivante avant que d'aller 
faire un tour en Angleterre dans une au
tre maifon où elle fervoit. Il compte 
qu'elle fera dans fes intérêts. Il l'inter
roge fur le cara&ère d'ERAsTE, Maître de 
la Matfon, où elle fert actuellement. Fi-
UETTB eft étonée qu'il le conoiiTe fi peu, 
étant l'ami intime de LISIMON, fon On* 
cle; mais DAWIS étoit abfent lorfque cette 
liaifon s'étoit formée. FINETTE comence 
ainfi le Portrait d'fcRASTE , dans lequel 
entre, par contralie , celui de cet Oncle 
du jeune home. 

# 0 . Vôtre Onde eft un fage en éfet : 
S'il eft pourtant permis à quelque home de l'être. 
EBASTB Peft bien moins qu'il ne le veut paroitre ; 
IISIMON a fur lui le plus fort afeendant ; *c. 

Cet 
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Cet afcendant de LISIMON fur ERAST? 

jeft a*:tiftement expofé ici par l'Auteur» 
parce qu'il fert beaucoup au dénouement! 
FINETTE pourfuit, en difant que ce Lil 
SIMON, ce vrai Sage, condanné la fingu-
larité dont ERASTE eft afe&é. Elle co-> 
cwence cependant par expofer ce caraébère 
du beau côté , en expofant Ja nobLdfè & 
l'humanitç de l'ame d'ERASTE j elle erç 
aporte pour preuve, le trait de ?énérofitç 
qui lui a fait accepter, corne un legs uti
le, le foin d'entretenir SOPHIE, fille d'urjt 
de fes Parens, & de pourvoir à ion éta* 
bliflèment. Il eft donc devenu Je Tuteur 
d̂  SoPHip, & c'eft d'elle que DAMIS eft 
vivement épris, depuis qu'il l'a vue aii 
Couvent avec une de fes Parentes qu'il al-
foit vi(iter. FINETTE crayon^ en paflanc 
le caradère de la Sœur d'ERASTE, qui 
habite dans cette maifon* 

C'eft un compofé rare , & qui par fols aHie 
Un bon fens étonant à beaucoup de folie, &Q. 

FINETTE revient au cawdière (J'ERASTS. 
Apres avoir dit qu'il chérit [à Pupllc corne ïç 
propre Fille, en quoi DAMIS le trouve 
fort refpeftable, elle continue ainfi : 

Voyez à préfent le revers : 
Il,s'eft frit finguher pour être Philofophe ; 

T r 
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C'eft la fource de cent travers , 

Qui, de tout le public, lui valent Papoflrophe 
Du plus grand fou de l'Univers. 

Corne Magiftrat, ERASTE eft obligé 
d'en porter l'habit à la Ville 5 mais dans 
cette maifon de campagne on s'habille, oa 
& coefe, on tofte à l'Angloife 

f Il n'eft rien 
Qui d'Ë&ASTB obtienne feftime , 

Si venu d'Angleterre il n'en porte le fceau* 
Chez ce Peuple tout eft fublime, 

Ct chez nous il n'eit rien d'utile ni de beau* 

* D A M I S convient que cette Nation eft 
refpeâable, mais il ajoute qu'E&ASTE à 
tort de tout admirer d'un côté & de tout 
i)!âmer de l'autre. 

Tout Peuple afes défauts (pourfuit-il)> & touc 
Peuple a fon prix , 

Sttais à des préjugés, s'il faut que l'on fe livre * 
Par préférence un Citoyen doit fuivre 

Ceux qui lui font aimer fon Prince & fon Pays. 

En conféquence , ERASTE veut que S o -
*Hye aprenne l'Anglois. DAMIS s'eft f a i t 
^hoifîr pour lui enfeigner cette langue 
«qu'il ne fait pas; n'importe. Enfeigner 
«5 guïon ignore n'eft pas çhofe nouvelle , 



D E C E M B R E lj6$. 6^ 
& tant de gens vivent de cette induftrie ï 
D'ailleurs LRASTE, qui fait tant de cas 
des Ançlois & de l'Angleterre, ne faiç 
pas un mot de la langue : Ainfi, à l'aide 
d'une Grammaire, fécondé par la fortiihç 
& par l'amour, nôtre jeune amoureux 
compte fe tirer d'afaire. Ce n'eft pas pour 
lui la plus grande dificulté. Le Tuteutf 
blâme les foiblefles de l'amour & méprifé 
les foins qu'entraîne le mariage; il a for-
jné le projet de difpofer SO?HIE à une 
perpétuelle indiférence & à vivre dans le 
célibat. C'eft ce que DAIVJIS veut empê
cher, & pourquoi il implore les fecours 
de la Suivante. Il n'a point eu ocafioa 
encore de fe déclarer à SOPHIE,- mais il 
fe flate , s'il a bien interprêté les regards 
de !a jeune Pupile, qu'elle a lu dans les 
fiens , & qu'elle n'eft pas contraire à ies 
vœux. ERASTE vient i FINETTE laiife 
DAMIS avec lui & va préparer SOPHIE % 
l'entrevue de fon Maitre de Langue Aa-
gloife. 

ERASTE s'excufe d'avoir fait atendre DA
MIS , qu'il n'a point encore vu, fur ce 
qu'il étoit allé faire un tour de jardin» 
DAMIS ne peut s'empêcher d'en marquer 
fa furprife, atendu qu'il tombe alors beau
coup de pluie. 'C'eft le tems qu'ERASTg 
die choifir àe préférence pour la prome-
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nade, parce qu'il a befoin de tempérer les 
fougues du génie, qui, quelquefois, en-
flament fa tète, & il a befoin de prendre 
de 1a pluie # corne un autre de prendre Pair, 

A la bone heure, ( répond DAMIS ) en Angleterre, 
On n'étone perfone en étant ce qu'on eft. 

DAMIS s'anonce pour être le Maître 
•d'Anglois dont on a dû lui parler fous le 
nom de BLACMORE. Celui-ci dit que l'a-
mi qui le lui a propolé, en fait beau-
coup d'éloge, qu'à fon accent on le croi
rait François. Le fwx BLACMORE pré
vient cette objedion , en difant qu'il a 
été élevé en France dans fajeunelfe.ERASTp 
ajoute qu'il n'auroit pas befoin de reco-
mandation, & que fa phiiîonomie lui en 
tiendroit lieu. 11 fe pique * fur-tout, de 
ne s'en raporter qu'à ce garant, fur la 
foi duquel il avoit pris un jour un D p -
meftique^ qui lui emporta fa Vaiflelle ; mais, 
vcn y réfléchilfant depuis , il avoit trouvé 
qu'il auroit dû remarquer dans la vue in
certaine de ce Valet, ce .qu'il étoit capa
ble défaire. 

On fe peint dans fcs traits corne dans un miroir ̂  
LoKiTadit. . . . &c. 

ffour prouver fes couoiflançes en phifi©: 

\ 
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nomie, il préfume que M. BLACMORB eft 
un penfeur. Il veut parier de plus que 
le beau fexe a fur lui très peu de pou
voir, & qu'il regarde l'amour corne une 
folie. . . . » 

» . • * Suis }e pénétrant ? Admirez-vous? 

D A M I S . 

Jamais 
Je n'admire. 

É R A S Ï E à paru. 

Cet home eft diablement Anglois. 

Il voit entrer fa Soc îr BELISE acompa-
gnée de la jeune SOPHIE. Il préfe.ite à 
cette dernière le Maure qu'il lui a choifi. 
La jeune perfone, quoique prévenue par 
FINETTE, ne peut fe défendre de fon 
trouble. BELISE trouve que la figure de 
ce Maitre ne doit pas faire peur à,fes cco-
lieres. ERASTË faifit cette ocafîon pour 
engager fa Sœur à aprendre PAngloisavec 
SOPHIE, mais elle s'en défend avec vi
vacité. DAMIS trouve le moment de dire 
bas à SOPHIE, que fi elle le découvre elle 
lui donera la mort» On s'aproche de la 
table pour déjeuner avec du thé. SOPHIE 
le verfe. On lui fait la guerre fur l'aie. 

T t , 
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de triftefle qu'on lui remarque , & qui rii 
Itii eft pas ordinaire. DAMIS lui demande 
fi c'eft fa préfence qui la gène ? 

c 

Oh / vous n'en pouvez pas douter ; 

.( répond elfe avec ingènuili* ) ERASÎE de
mande excufe pour elle au faux BLAC-
MORE de cette franchife. Il yeùt qu'elle 
fe place près de foh nouveau Maître, fut 
quoi SoPHlB héfite, en diiant: 

Mais, Monficur, SI n'eit pas befoiit... 

Ce jeu d'embaras naïf produit Uft très 
grand éfet fur le Théâtre. 

Pendant le déjeuner , un Laquais apor-
te à ERASTE une Lettre venant de Lon
dres , de Milord CoBBAM fon Ami. Cette 
Lettre eft en Apglois, parce que ce boti 
Milord, fâché de ce que la Langue Fran-
Çoife s'étend trop dans l'Europe, ne veut 
pas l'écrire, quoi qu'il la parle fort i>ien. 
ERASTE s'adreiTe tout naturellement à 
DAMIS pour lui traduite cette Lettre cil 
lifant. DAMIS cherche inutilement tous 
les prétextes qu'il peut inventer pour 
fc'en difpenfer. Il finit enfin par en corn-
pofer une de fa tète. Les quiproquo dans 
wqueis il tombe Air des faits qui ne peu-



D E C E M B R E iffî. <«j 
vent avoir lieu par raport au Milord, les 
répliques d'ERAsTE , les détours du faux 
Maitre de Langue pour fe raprocher du 
probable, tout cela produit des plaifante-
ries d'un très bon comique, mais qu'il 
faut voir dans l'Ouvrage même. Il auroit 
fallu tranfcrire une Scène entière pour les 
mettre fous les yeux du Leéteur. Nôtre 
Anglomane finit, à propos du Milord , 
par réfléchir fur la diférence des homes 
de Londres aux colifichets de France. 

. . • . Je le verrai, de par NBWTON, 

Ce Pays où Ton penfe. . . . 

D A M I S. 

Monfieur, on penfe en tout Pays ; 
Je ne fais fi le mien l'emporte fur un autre, 

Mais voyez-le ; & je vous prédis 
Que vous en reviendrez meilleur juge du vôtre (*)« 

On vient avertir ERASTE qu'il lui ar
rive un Cheval Anglois. Il veut engager 
fa Sœur BELISE à le venir voir. Celle-ci 
refufe net, en difant que charbon de ter
re , Chevaux, Philofophes, tout lui dé-
plait de ce Pays-là. Elle refte feule avec 
FINETTE , à laquelle elle confie qu'elle a 

T t 4 
« . _ _ 4 

O D'AMISparte ici tom Anglais. 
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Je projet de fe remarier pour la quatriérHë 
fois. Son choix eft déjà fait & fes con* 
vencions arrêtées. Ce choix tombe fut 
un home de Province d'un âge formé , 
rtiais qu'on ne peut regarder encore comc 
hors de la jeuneffe. À l'égard de Tef-
prit, elle convient qu'il eft d'affez mince 
étofe, mais elle ne l'a pas choifi, die-elle, 
pour faire une Epigrame. 

Quand un Epoux aime fa femme 9 

Et l'aime bien, ce n'eft jamais un fût. 

Son embaras étoit de déclarer ce prè 
jet à fon Frère , dont elle craignoit les 
reproches, & furtout l'amertume des far-
c-fmes. Elle aprend à F I N E T T E , qu'elle 
eft bien plus à fon aife à cet égard dé
puis qu'elle a découvert qu'ERÀSTE adore 
èh fecret, & prefqu'en l'ignorant lui mê
me , fa Pupile SOPHIE. L'une & Vau
tre fe préjtarerit à bien rire de Motifieur 
le Philofbphe, & à repoufler coutre lui 
même les traits de fa Mdrale auttère fur 
l'Amour. 

ERASTË conience le fécond Adle par des 
réflexions fur la fituatioil de fon ccfeiir. 
Elles ne lui confirment cjile trop fa flame 
fecrette pour SOPHIE. Il en rougit ; & 
veut àbfolumerit ïïy plus pettfe*. BELISB 
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& FINETTE viennent alors relancer fa Phi-
lofophie. 11 fe prête de lui même au 
piège, par fes queftions, par fes inquié
tudes fur. l'humeur mélancolique dont ft 
jeune Pupile eft récemment afedtee. L'une 
& l'autre s'éfbrcent de lui faire entendre, 
chacune dans le langage de leur état, que 
c'eft Pamour qui ocalione ce changement. 
Nous ne pouvons nous refufer de trans
crire quelques uns des jolis vers que l'Au
teur fait dire à BELISE , en parlant de SO
PHIE à ce fujet. 

Jç me trompe , ou déjà SOPHIS éprouve en foi 9 

Cette agitation fecrète , 
to'une ame qui fe fent fourdement inquiète j 

' Sans Bien favoir encore pourquoi. 

À quoi FINETTE ajoute : 

Il raudroit à SOPHIB autre chofe qu'un Livre. 1 
À Con âge , Monfleur, le cœur a fes befoins ; 

Un Epoux, par fes tendres foins , 
Fait fentir qu'il eft doux de vivre. 

ERASTE en prend ocafion de faire une 
vive cenfure, de ce qui forme aujourd'hui 
les nœuds du mariage & de la façon doîît 
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on vie dans le inonde. Sa Soeur en prend 
la défenfe, & lui reproche de voir tout 
du côté te plus noir ; ce qui done lieu & 
des peintures aflez Taillantes. Enfin elle 
lui déclare qu'elle fe remarie. ERASTE fe 
iécrie, fur ce projet, qu'elle n'eft donc 
pat contente d'avoir déjà fait mourir de 
chagrin trois maris. Cela fournit à Fl-
&ETTB une plaifanterie que BELISE ne 
trouve pas boue & qui la fait retirer dt 
fa Scène. Seule avec fon Frère, BELISE 

convient que la Philofophie la fait mourir 
de vapeurs 9 & que c'eft une des principa
les caufes du parti qu'elle a pris . • . . * 
JËr quyen un mot, dans fon minage , elle ai
me mieux, un mari qu'un Cage. Elle pouf-
fuit ainfi : 

* Premièrement, 
On gronde fon mari, c'eft un amufement. 

Mais, je vous prie, à quels ufages 
Jfiettre ces triftes foux, qui, fous le nom de Sages » 
t)ans la Société n'aportent aujourd'hui > 

Que de l'orgueil & de l'ennui t 

BELISE propofè à fon Frère en badi
nant, de le marier. Elle plaifante de l'em-

^ que prend fouvenc l'amour fur le* 
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âmes les plus pkilofophes. Elle ramène 
adroitement la converfation fur SOPHIE. 
Elle Tin quiète , elle finit par lui déclarer 
fes foupqons. Il héfite à convenir de fa 
foiblefle * enfin il avoue que, dans le de£ 
fein où il eft de quiter la Magiftrature, 
il ne fait pas,... BELISE alors l'interrompt 
fur ce deifein de quiter fon état. Elle lui 
fait promettre qu'il ne fera rien fur cela 
fans l'aveu de fon ami LISIMON. ERÀSTB 
fe promet d'en être aprouvé 

À l'amour des beaux Arts, à l'étude livré, 

( en parlant de LlSIMON. ) 

tour l'Hélicon lui même a quitè le Pactole; 
Et LISIMON s'eft illuftré 
Par un fi rare facrifice , 

Qu'en ce Siècle avili de luxe & d'avarice, 
On a cependant admiré, 

SOPHIE, que l'on voit arriver en rê-
Vant, interrompt cet entretien BELISE fc 
mite pour lairter la Philofopllie aux prî
tes avec l'Amour & la Beauté. 

SOPHIE, qui, en entrant, lie voit per-
fone, fe parle tout haut à elle-même, & 
prononce le mot d'amour. ERASTE n'a 
êntendu que ce dernier mot * il ne fait 
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cornent lui chmter la palinodie, fut cet 
article intèretTant. La Pupile craint de 
s'être trahie elle-même. Le Tuteur ne 
fait par où comenter & cornent amener fa 
déclaration » il la comence plulîeurs fois & 
ne peut pourfuivre. L'un & l'autre s'em-
barafTent réciproquement. Cette Scène four
nit un jeu fort amufant, & qui porte une 
foule d'intérêts agréables. ERASTE la finit 
en fe dépitant contre lui même. Sa bruf-
que fortie fait croire à SOPHIE qu'elle s'eft 
décélée. Elle rougit de fon côcé, du pen
chant qui l'entraine, & forme la réfoSu-
tion d'y réfîffcer ; pour fe conformer aux 
maximes qu'elle a tant, de fois entendu 
débiter à fon Tuteur , fur le danger des 
palEorts. FiNEfTE alors vient lui anonedr 
fon Amant, qu'elle refufe de recevoir $ 
fnais il a prévenu la permiflion ou le re
fus ; il eft à fes pieds avant Qu'elle foit dé
terminée. Cette Sjène elt auifi délicate
ment conduite , qu'écrite avec élégance & 
dans le vrai* coloris de la nature. La pu
deur & l'ingénuité d'une jeune perfone 
fenfible, dont les éforcs ne fervent qu'à 
mi-ux découvrir ce qu'elle voudroit ca
cher du iècret de fon ame, font peinte , 
fous les traits les plus intèreifans. Tout 
atache à la jeune SOPHIE , tout parle en 
fa faveur dans le dévelopemeat de ce cœuf 
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refpe&able. Elle confent que DAMIS rende 
ibu Oncle LISIMON favorable à leur union,. 
Sur ce que SOPHIE marque de la defian. 
ce , parce qu'on lui a tait craindre le lany 

gage flateur des Amans, DAMIS terminç 
cette Scène par les vers fuivans, 

• Eh ! peut-on vous flater ; 
Avez yous un regard , un founs qui ne touche ? 

Sort-il un mot de vôtre bpuche 
Qui n'aille de l'oreille au cœur ? 

Le fon de vôtre voix n'eft il pas enchanteur ? 
Quel autre a, corne vous , une grâce naïve, 

Plus rare encore que laàeauté, 
Et qui mieux qu'elle captive ? 

Les deux Amans font fur le point d'êtt* 
furpris par ERASTE ; mais, grâce à la vi
gilance de FINETTE , le jeune Maitre eft 
averti affez à propos , pour feindre d'expli
quer à fon Ecoliére un paflTaged'OTHOUAL, 
Poète dramatique Anglois. Cela done oca-
fion à ERASTE déparier deScHAKEsPEAR, 
que DAMIS obferve avec un air impor-
tant devoir être prononcé CHESPIR. Voi
ci corne ERASTE s'explique fur le méritp 
de ce célèbre Tragique Anglois. 

s** 
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. . . . . . En tout j'aime fa manière ; 

l'aime des fbflbyeurs, qui,* dans un cimetière f 

THoraiifentgaimentfur des têtes de morts, 
Nous n'avons rien chez nous de plus phîlofophiquy 
ÎIoi efprits pour cela ne font pas affcz forts. • . . 

OTHOUAL, d;t-on t eft pathétique. 
Je voudrais bien entendre ce morceau , 
Que tout à l'heure.... 

Nouvel embaras pour D A M I S , prefquc 
auflî fort que celui de la lettre j mais dont 
il fe tire encore mieux j parce qu'il lui 
done le prétexte de dire à SOPHIE les chp» 
fes les plus tendres, en préfence de foa 
Tuteur, & de mériter encore de lui 'de$ 
complimens. Nos Ledeurs ont à regret
ter ici que les bornes d'un extrait ne nou$ 
permettent pas de raporter tous les détails 
agréables donc M. SAURIN fait orner fe$ 
pièces. Le refte de la Scène roule Cut 
quelque Auteurs Anglois, & concoure à 
mettre de plus en plus en| évidence la m$-
nie d'EKASTE. Il envoie le jeune Maitre 
*enir compagnie, dans la promenade, à 
SOPHIE & à FINETTE. 11 refte feul à rê
ver fur le mérite de ce jeune home, qu'il 
croit Anglois. Ce qui le ramène à penfer 
fer à SOPHIE ; il en témoigne fa honte 
& fon chagrin. BELISE interrompt la rê
verie de fon frère, pour lui faire part d'u-
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ne nouvelle qui l'aflige jufqu'aux larmes. 
L'home qu'elle avoit deftiné à faire foi* 
quatrième Mari, eft tombé dangereufemenc 
malade en route. Son frère étale k cette 
ocafion les grandes maximes de la Sageffie 9 

fur rimpaffibilité d'une ame qui n'a rien à 
fe reprocher. Il lui recomande la patience ; 
mais pour BELiSE,!a patience eft la vertu des 
Cbts.EUefir.it par impofer fiîence auxtriftes 
confoiations de fon fare. Dans cet inftantlc 
Valet d'ERASTE vient en tremblant lui anoiv-
cet que fon Cheval Anglois s'eft noyé. Nô
tre prétendu Sage entre dans la plus vio
lente fureur, & veut étrangler ce Valets 
BELISE alors faifît l'ocafion de le morali-
à fon tour. Elle finit fa mercuriale pa? 
ce trait. 

De vous & de tous vos pareils , 
Que voilà bien, mon frère, le langage; 

Vous abondez en bons confeils, 
Qui ne font point à vôtre ufage 

Le Sage eft, nous dit-on , toujours n:aitre de lui : 

En vient on à l'expérience 

On voit qu'il n'a de patience , 

Que pour foufrir les maux d'autrui. 

ERASTE eft confus de fon em port émeut, 
& BELISE eft triomphante. On entend 
une voituje. EKASTS atejijl L I S T O N , 

http://Cbts.EUefir.it
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M préfume que c'eft lui qui arive. Ils for
cent de la Scène pour aller le recevoir , 
& terminent par là le fécond Àde. 

Il feroit dificile de bien rendre toute 
la beauté de la Scène qui ouvre le tj*5i-
fiéme A&e, entre LISIMON & ERASTE, 

fans la copier en totalité ; ce que nous 
ne pouvons faire. JNous allons feulement, 
non pas choifir , car ce feroit un nouvel 
embaras, mais prendre quelques traits des 
vérités precieufes qu'elle contient. Après 
les premiers complimens d'ERASTE fur la 
haute fageffe de LISIMON , ce vrai Phi-
lofophe en rejette le titre , il ajoute : 

La chofe eft aujourd'hui plps rare que le fliofc. 
C'eft un nom que chacun s'aroge : 
Auffi c'étoit jadis éloge, 

C'eft injure à préfenf 

E~R A S T E. 

Dans la bouche d'un fot 

L f S I M 0 N. 

11 eft vrai ; mais , mon cher ERÀSTB , 
Savez vous ce que c'eft qu'un Philofophe ? 

£ R A S X E. 
Quoi. . • J 

LISIMON. 
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L I S I M O N. 

Vous croyez le favoir..,. Si je vous difoîs moî 9 

Que vous-même fouvent en ofrez le crontra&e l 
Le Philofophe fuit la fingularité ; 
Il n'cft jam is rien avec fafte, 

Même en le condannant il fuit l'ordre arrêté s 
Et, fans fe diftinguer, vêtu fuivant Pufage, 
Croit la feule vertu l'uniforme du Sage. ' 
Il ne meprife point la foible humanité : 
S,ivére pour lui feul, indulgent pour les autres 9 

Le Philofophe voit fes défauts dans les nôtres. 
S'il ataque le vice & s'opofe àiPeneur, 
Ses leçons aux humains ne font point des outrages; 
Simple en fes actions , modefte en Ces ouvrages, 
Il inftruît fans orgueil & blâme fans aigreur. 
Voyez fi c« portrait , ERASTE , vous reflemblç. 

Le prétendu Philofophe ERASTE récla
me contre la dure néceifité de fuivre ayçç 
les autres le torrent des abus , pour .évi
ter Pair de fingularité. LISIMON prétend 
qu'il eft fort peu de cas où l'on doive 
fbrrîr des routes frayées, &c. Après un 
DL !. gue difeuté, dont on préfume facile
ment la folidité du fond, & les excellent 
te*? maximes qui en réfultent, E&ASTÊ 

Uu 
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enfin déclare à fon Ami, qu'il va quiter fa 
Charge pour fe livrerl tout entier à l'étude 
& à la pratique de la Sagefle. Cet Ami 
fage & prudent reçoit cette confidence 
avec une efpèce d'indignation. Rien n'eft 
mieux penfé, mieux vu & plus énergû-
quement énoncé que tout ce qu'il dit con* 
tre les gens qui ont la vanité de vouloir 
éclairer les homes, au lieu de leur être 
utiles dans les états honêtes de la Société. 
Toutes les chimères, tout le vain orgueil 
de la faufle Philofophie font rafTemblés dans 
îes éforts que fait ERASTE pour juftifier 
fon projet. LISIMON foutient que c'eft 
quelquefois la faute des grands talens mê
me , s'ils font en bute aux traits de ceux 
qu'ils humilient. Il emploie ingénieufe-
ment l'image du jardin des Hefpérides. 

( * ) • • * • • • Les pûmes d'or, 
Ceft la gloire ; & l'envie eft le Monftre terrible 

Qui veille aux pieds de ce tréfor. 
Pour rendre fa rage aflbupie, 
Il n'eft qu'un feul fecret eneore ; 

Cens à talens, fâchez que c'cft la modeftie. 

Il indique vivement à ERASTE des moyens 
plus honorables de parvenir à la célébrité 

£rt\'Ce* Vns HQnt *oint été dit wx ri$Yt-
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dans Péxercice même de Ton état. Celui-
ci touché, ému , des pathétiques remon
trances de cet Ami, reconoit fes erreurs 
& promet de garder fa Charge. LISIMON 
Tembrafie avec tranfport, lui demande 
pardon de fa vivacité , & pour revenir à 
quelque chofe d'obligeant , il lui parle dç 
fon procédé à l'égard de SOPHÏE ; il js'iri-
forme à lui-même de fes deifeins fur l'éta-
bliflement de cette Pupile. ERAsiErou* 
git> (on Ami s'en aperqoit. ERASTE e.m-
barafle convient qu'il ne fait cornent lui 
avouer qu'il eft amoureux, parce qu'il pen-
fe qu'il condanne l'amour corne une foi« 
blefle. LisiMON fe hâte de le défibufen» 
La Philofophie félon lui doit régler & non 
pas détruire la nature. Mais fe marier 9 

infifte ERASTE. Eh qui donc donera l'e
xemple de bon Citoyen, de bon Père & 
de bon Mari, (i ce n'eft le Philofophe 'i En* 
fin, ajoute LISIMON. . . 

ERASTE , vous deviez à SOPHIE un Epoux ; 

J'aprome fort que ce foit vous ; 

Et cela m'impofe fîîence. . . , 

Sur uioi ' ( réplique vivement ERASTE. ) 

U u » 
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L I S I M O N» 

J'avois deflein de vous la demander 
Pour mon Neveu, jeune home d'efpérance, 
Qui doit un jour à mes biens fuccèder. 

ERASTE témoigne que cette alliance l'eût 
flaté. Il revient aux propos qu'ocaiïonera 
le bruit de fon tnariage. 11 craint fur 
tout ce qu'en penfera ce Milord COBBAM. 
Ce nom rapeUe à Lis i MON qu'il en a re
çu des nouvelles. ERAST£ en a reçu auffi, 
& c'eft la lettre qui a tant embarafle DA
MIS au premier A<£le. Traduifant cette 
Lettre au hazard, DAMIS faifoit dire au 
Milord qu'il venoit de marier fon Fils à 
une riche héritière. Au contraire, cette 
Lettre, ainfi que celle qu'a reçu LISIMON, 
feifoit part de la mort de ce Fils. C'eft 
ce «qui fe vérifie par la tradu&ion que ce
lui-ci fait à ERASTE de cette Lettre. Cela 
l'inquiète fort fur le compte de BLACMORE , 
ie prétendu Maître d'Anglois ; il le fait 
apeller: DAMIS aproche & fe trouve con
fondu en voyant fon Oncle avec ERASTE. 
LISIMON aprend à celui-ci que M. BLAÇ-
JKORE eft fon Neveu. DAMIS n'héfite point 
à convenir que l'amour violent dont i l 
fcrule pour SQPHJE lui a fait jouer ce rôle. 
i-ismoN ne reçoit pas fcieja çetite escufe. 
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L'amour ( dit-il) ne fert d'excufe à rien. 
ï)e nôtre cara&ère il emprunte le fien : 
Dans un cœur vertueux l'amour fe plaît à l'être» 
Su vôtre, Monfieur, fongez à triompher. 

DAMIS réplique à Ton Oncle qu'il fini* 
dra qu'il expire. Cet Oncle répond froi
dement : 

On ne meurt point,IYIonfieur,à Ton fait fon devoi r 

Pour lui ôter toute efpérance, il dé
clare pofitivementà ce Neveu, qu'ERASTB 
a choifi & deftiné un Epoux à SOPHIE. 

Le jeune Amant fe jette aux pieds d'E-
RASTE ; il demande où eft ce Rival qu'on 
lui opofe ? 

L l S I M O N A D A M I S , 1 

. » . . DAMIS , n'en dites point de mal ; <| j 
Vous étiez à fes pieds. 

E R A S T E , qui pendant le Dialogue de 
POùcle & du Neveu a paru profondément 
ocupé, convient que ce Rivai eft lui mê
me. Il ordone que l'on fafle venir SO
PHIE. LISIMON lui demande à quoi il 
fe détermine, ERASTE fufpend adroite* 

U u 3 
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ment le dénouement, & rend la fituatioft 
encore plus intèreffante en répondant : 

Vous allez entendre & juger. 

SOPHIE entre acompagnée de BELÎSE & 
de FINETTE. Son Tuteur comence par 
lui rapeller tous les foins qu'il a pris d'elle 
depuis fort enfance : Il en a été payé par 
fes vertus. Il ne (è compte pas quite en
vers elle s'il ne lui done un Mari, SO
PHIE rougit* nous paffons fur les inter
médiaires de cette Scène. ERASTE reprend 
& ne cache plus à fa Pupile, qu'en lui fai— 
fant un portrait éfrayant de l'amour, il en 
éprouvoit pour elle la plus forte ateinte. 
SOPHIE reprend ingénuement : 

Vous aimez ?\ . . . Mais ^Monfieur, ce n'eft doue 
point un mal ? 

D A M 1 s vivement. . . 

C'eft un, bien qui n'a point d'égal. 

S O P H I E A E R A S T E . 

Votis me Trompiez! 

ÈRAsf E convient qu'il fe trompoît lui 
inème. U réitére à SOPHIE les protefta-
twns de & tendrefle* mais il la biffe mai-
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treffe de fon choix, en la dotant de cin
quante mille écus. On ne peut rien de 
plus touchant que les expreiïïons de re-
conoifTance de la jeune Pupile, & d'un au
tre côté les raifons qu'aporte le Tuteur 
pour la difpenfer de ce fentiment. Loin 
de fe prévaloir de ce bienEût, il lui ré* 
pctc qu'elle eft abfolument libre de choifir 
entre DAMIS & lui. Quel trouble ne con
çoit-on pas que doit jetter cette propofi-
tion , dans l'ame, auflî tendre qu'honête, 
de la jeune SOPHIE! Pendant qu'elle rê
v e , qu'elle foupire, l'impétueux DAMIS 

redouble fes éforts pour la déterminer en 
fa faveur, malgré les fages & vives Re
montrances de fon Oncle. Il fe précipite 
enfin aux pieds de S O P H I E , qui exige qu'il 
fe lève, s'il veut qu'elle prononce. 

E R A s T E à part. 

Ils s'aiment, je le vois. 

S o P H I E à fart. 

Que vais-je prononcer ? 
ERASTB , vos bienfaits ont des droits fur mon ame, 

Que rien jamais ne pour a balancer. 
Vous ayez beau vouloir y renoncer, 
Et ne Jaifler parler que vôtre flame $ 

Plus vous les^oubliez, & plus je m'en fouvien*. ] 
V u 4 



êio JOURNAL HELVETIQUE 
Mais pourquoi vous montrer fous des dehors aufté* 

res? 
Pourquoi contre l'amour ces difcours fi févéres ? 
M'ont.ils dû difpofer à ce tendre lien ? 

Et lorfque vôtre amour éclate, 
Pourai-je?... Oui, je puis tout plutôt que d'êtie? 

ingrate ; 
Et dût vôtre bonheur me coûter tout le mien, 

Je fais prête,.... 

B E L i s r. 

Qu'elle folie f 

E R Â S T E. 

Baignez donc achever..*. Tous vous troublez * 

S O P H I E . 

S O P H I E avec ifbrt: 

Ron, Monfieur. 
E R A S T E. 

Eh bien doua 

SOPHIE foupire* regarde D A M I S £# prifcnte 
fa main à ERASTE. 

IV . Mon devoir cft ma to i 
yoîcirnamiln,B*ASTit 
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D A M I S. 

0 Ciel / 

E R A S T E. 

Je la reçois .»• 

( après une paufe. ) 

; . . . ifoais, DAMIS , c'eft pour vous la rendrt. 

D A M I S. 

Qu'entends-je? 
S O P H I E . 

Quoi, Monfîeur ? 

E R A S T E. 

Je fais ce que je dois , &c. 

La furprife & là reconoifiance des jeu
nes Amans font exprimées avec ce ton pé
nétrant du fentiment & de la vertu, qui 
cara&érifent & Pâme & le talent de l'Au
teur, b R ASTS interrompt les avions de grâces 
deDAMis & de SOPHIE, pour exiger de la 
dernière, qu'en aimant DAMIS corne fon 
Epoux, elle aime fon Tuteur corne fon 
Péw 



68Z JOURNAL HELVETIQUE 

SOPHIE £? DAMIS Ce jettent à fes pieds en 
disant : 

Xous foraes vos enfansl 

B E L I S E. 

II faut pourtant le dire: 
Les Philofophes font des fous , 

Que malgré foi quelquefois on admire. 

LïSTMON A F R A ^ T E . 

C'eft avoir fur vous même, ERASTE , un grattd em
pire 

Ce fublîme éfort de raifon , 
Eft d'un rare & pénible ufage. 

&e foyez Gngulier que de cette façon, 
Et le Public en vous, refpeftera le Sage. 

E P I T R E 
ïk Mr. le Comte de SCHOUWALOW* A*K 

DE VOLTAIRE. 

J^/ANscet azileoù la Philofophie 
Retient vos pas & fixe vôtre cœur, 
Ou l'amitié par vos chants embclie, 

Loin des grandeurs du monde* de l'envie* 
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Vient fur vos jours répandre le bonheur , 
Èxemt de foins, de contrainte, de gêne, 
De la raifon vous adoptez les loix, 
Et méprifiint la cabale & fa ? haine , 
L'éclat des Cours , les caprices des Rois , 
Content, tranquile, à l'ombre de vos bois 5 
Vous encenfés MINERVE & MHLPOMBNE. 

Que ce fpedtacle enchante mes regards / 
Que j'aime à voir un véritable Sage 
Brifer les fers d'un indigne efclavage, 
Fuir de Paris les fuperbes remparts, 
Les lieux trompeurs où fe forme l'orage , 
Et cultiver dans le fond d'un Village, 
Les dons du Ciel, la raif >n & les arts. 
Le calme heureux , la liberté fuprême , 
Sont vos tréfors. Tous vos jours font fereirisj 
Les noirs foucis couvrent le diadème ; 
Mais le bonheur adoré des humains, 
Eft au mortel qui vit avec lui même. 

Dans ce Réduit, dans cefejour heureut 

Où les beaux arts vous entourent fans ceffe, 

c Où la raifon , foutien de la vieillefle; 

Vous ceint toujours de l'échcrpe des jeux, 

Chantre divin ; ma mufe vous admire , 

Elle vous voit dans une douce douce paix * 

Tirer encore des fons de vôtre lyre, 

Ce la vertu nous peindre les atraits, 
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Des paffions nout crayonner l'empire , 
Et couroné de lauriers toujours vcrds, 
Par vos accens enchanter l'Univers,-
Tantôt plus grave Ecrivain refpedtable f 

Vous detruifés de pieufes erreurs , 
Vous déchirés le voile méprifahle 
Donu'envelope un ramas d'impofteurs * 
De JULIEN vous défendes la cendre , 
Et vôtre voix, qu'on s'tmprefle d'entendre, 
Sur fon tombeau fait verfer quelques pleurs. 

Mais peu content de ce double avantage * 

D'être à la Fois & VIRGILE & PLATON , 

Peu fatÎ5fait d'enchaîner nôtre homage » 

Vous unifies l'exemple à la leçon. 

Vous pratiqués cette verlu fublime 

Dont îes mortels méconoiflent le prix $ 

L'humanité que vôtre bouche anime > 

kefpire en vous corne dans vos écrits j 

La calomnie eft forcée à fe taire 

Quand l'univers répète vos bienfaits \ 

Quand vous fervés fans efpoir de falaire , 

Et nous montrés fans fade & fans aprêts * 

Ce que vingt Rois peut être auroient dû faire, 

J'entens le cri des cœurs reconoiffans , 
Vous célébrer corne un Dieu tutelaire , 
Je vois fumer leur légitime encens : 
Et fi ZOILK armé de rimpofture, 
Vouloit ternir vos bienfaits renaiffitnf, ] 
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Le monde enrier à fa volonté pure, 
Atefteroit à lu ta ce future, 

Que vos vertus égalent vos talens. 

«4)*4^^^^^^^^'4^ ,4h,4h'4h 4** "4̂  4f,,4r"4h,,&' 

R E P O N S E 

De Mr. DE VOLTAIRE. 

Jt UIS qu'il faut croire quelque chofe ; 

l'avouerai qu'en iifant vos féduifans écrits 
Je crois à la métempficofe ; 

ORPHK'E au bord du Tanais 

Expira dans vôtre Pays. 

Près du lac de Genève il vient fe faire entendre ; 

En vous il renaît aujourd'hui; 

Et vo\js ne devés pas atendre 

Que les femmes jamais vous bâtent corne lui. 

REPONSE 
JDe M. le Comte DE SCHOUWALOW, au 

Compliment de M. DE VOLTAIRÇ, 

JL^y n u du Permeffe 

Vos vers charmans 

Ont dans mes fens 
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Porté l'ivrefle, 
Mais les talens , 
C'eft autre chofe. 
Métempficofe 
N'eft plus du tems. 
Si d'EURlDICB 

L'aimable époux 
Touché par vous 
M'étoit propice, 
Si de ce bord 
Ou de la mort 
S'étend l'empire, 
A tous mes jeux 
Ce Chantre heureux 
Daignoit fourire ? 

De mes pipeaux 
Avec adrtffe 
Par Ces travaux 
Feroit fans ceiïe 
Sortir des ions 
Charmans & doux 
Quand mes chantons 
Seroient pour vous. 

A V I S . 

V / N peut encore trouver des Billets de la troï-
Jïéme Loterie de Neûchâtel, qui fe tirera le 7 F é -

rier prochain, chez M. Félix iienri MBURON 3 
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Maître des Clés en chef, & feul Collecteur de cette 
Loterie pour Neûchâtel 11 y en a auiïi à Genève 
chez M André BOVAY Fils. Le Pian eft le mê
me que celui de la féconde Loterie. 11 y a 2500 
Billets à un Ecu neuf ou L 4 de Suifle font 
l* 10000. Les Lots font distribués corne fuit 
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900 
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On prélèvera le bénéfice de f o pour 100 fur les 
Lots , qui feront payés d'abord après le Tirage. 

Le mot du premier Logogriphe eft COR
DE , où Ton trouve Cor, Roc, l\é , Co
de. Celui du fécond eft LANGE ; on y 
trouve Age, Ane, Ange. Le troifiémeefl 
PERLE , qui renferme Pire & Lèpre. Le 
quatrième eft MITRE , en ôtant le t , refte 
mi & ré. Le cinquième eft LIVRE; otez 
le v , refte lire. Le fixiéme eft CoRME , 
ôtez le c, refte Orme. 
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' A ENSE'ES détachées fur la mort. Jtfj 
fer fées diverfes. 57Q 
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Belles Lettres - de Pa> is. 

de. F Académie des. Sciences , 

i 

Belles Lettres Ê? Arts de Lion. 
de la 

Bienne. 
ïrohléme. 
Extrait d 

Comédi 
JBpitre de 
Héponfe de 
X^ponfe de 
•dvis. 

Occonomiqiie de 

6<iO 

6<>l 

à M. de V. 

Schoinvalowr 

38à 

<58Ç 
& S 6 


